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Théâtre choisi de J. de Rotrou
Saur du dieu des saisons, que la melancholie Dans le tombeau ^'Armand avoit ensevelie, Et qui, malgré l'éclat d'un bruit doux et flatteur. Ne piùs souffrir ton frère après ton protecteur. Force enfin, ma Clion, cette douleur extrême Qui, te le ravissant, te ravit à toy-mesme. Et, comme son trespas t'excita cet ennuy , Aujourd'huy qu'il renaist, resuscite avec luy. Jules, heureux soustien de mon jeune Alexandre, Comme un autre phœnix engendré de sa cendre. Fait voir par un mérite égal à son renom Qu'Armand a seulement changé d'âge et de nom. Ouy, du divin Armand la haute intelligence En Jules meut encor le corps de noslre France , Soustient encor en luy la splendeur de nos loix , Rend encor nostre roy l'effroy des autres rois; Dessus nos ennemys gaigne encor des batailles , Sous les herbes encor fait chercher leurs murailles;
ELEGIE
De cent climats divers fait encor les destins.
Maintient nos alliez et contient nos mutins;
Sous luy l'aigle, inexperte à deffendre ses terres.
Comme dessous Armand, lasche encore ses serres :
Sous luy, l'Espagne tremble et son !yon rugit.
Effrayé de son sang dont l'Ibère rougit.
Depuis qu'enfin du Ciel les bontés tutelaires
Ont mis entre ses mains le timon des affaires,
Nostre barque craind moins ny sable ny rocher
Que quand le grand Armand en estait le nocher.
Et, sans se voir briser voiles, mats ny cordages.
De tous ses aquilons surmonte les orages.
Mais si les interests de l'Estat seulement
En Jules, ma Clion, te remonstroient Armand,
Et si les tiens encor n'y trouvaient ce grand homme.
Je te pourrais souffrir l'ennuy qui te consomme ;
Et l'eminent éclat dont il est revestu ,
Ny le sort qu'il a fait captif de sa vertu,
Ny cet art qu'il enseigne aux puissances suprêmes
De faire sur leurs fronts briller leurs diadèmes.
Ne devraient ranimer ny l'ardeur ny l'espoir
Que l'estime d'ARMAND t'avait fait concevoir :
Mais si Jules par fois comme luy se délasse
Des travaux de l'Estat sur les fleurs du Parnasse,
Si sous luy d'Helicon les deux sommets sacrés.
Comme sous Richelieu, sont encor rêverez;
Et si j'ay mérité qu'un des fruits de mes veilles
Sans les faire souffrir ait touché ses oreilles;
Qu'avons-nous plus perdu, qu'as-tu plus à pleurer.
Et quel sujet as-tu de plus désespérer?
Viens, il te souffrira la généreuse audace
Qui te doit inviter d'aspirer à sa grâce;
Et j'ose, sans trembler, luy demander pour toy
Une protection commune avec mon Ray.
Mais, révérant les soins qu'il rend à ce grand prince.
Espar gnons-luy le temps de toute la province;
Et, si jusques à nous il se daigne abbaisser.
N'occupons son esprit que pour le délasser.
Vn jour faisans luy voir sur ce noble théâtre.
Dont nos fameux acteurs font la cour idolâtre.
ELEGIE
Son illustre pays sous Romule naissant.
Un autre sous son joug le monde obéissant,
Tanlost sous ses consuls sa vigueur florissante,
Tantost sa liberté sous ses rois gémissante ;
Aujourd'hui pour son vice un Tarquin déthrôné ,
Demain pour ses vertus un Trajan couronné ;
D'autres fois le grand cœur d'un Curse ou d'un Scevole,
Dont l'un se précipite et dont l'autre s'immole.
Ainsi, sans se lasser d'un art industrieux.
Exposons à Paris toute Rome à ses yeux :
Cette Rome sa mère en héros si féconde.
Qu'il pourrait rendre encor la maistresse du monde,
Si son zèle inouy pour nostre nation
N'eust honoré Paris de son adoption.
Puis, quand, lassée enfin du travail de la scène.
Ta vigueur quelquefois voudra reprendre haleine.
Pour luy faire ta cour, porte en son cabinet
Le divertissement d'une ode ou d'un sonnet.
Où, touchant quelque traict de son mérite extrême.
Et comme en un tableau le monstrant à luy-mesme.
Ce glorieux souslien du thrône de mon roy
Se regarde en passant, et te voye avec soy.
Tu treuveras en luy les sujets les plus vastes
Dont jamais nos héros ayent enrichy nos fastes;
Tu peux sans le flatter prendre ces grands projets.
Qui de tous nos voisins vont faire nos sujets ;
Tu peux parler sans fard de cet esprit solide.
Dont l'advis au besoin n'est ny lent ny timide.
Et par qui, si Louis suit tous ses sentiments.
Nous verrons sous ses pieds les thrônes othomans.
Tu peux tracer ses mœurs dans la mesme innocence
Où le Ciel et la terre esloient en leur naissance;
Et sur tout ce portraict peut encor s'enrichir
D'une fidélité qui ne sçauroil gauchir.
Et d'un zèle si pur que la mesme imposture
N'en ozera médire à la race future.
O'ùy, Jules, la vertu dont tu nous esbloilys
fait autant prospérer les armes de Louis
Que ce grand jugement qui jamais ne sommeille.
Et dans touts ses besoins l'assiste et le conseille.
ELEGIE
Aussi, par un visible et juste soin des deux.
N'ayant point de deffaux, tu n'as point d'envieux ;
La fortune pour toy, sage et judicieuse.
Perdra les noms d'aveugle et de capricieuse ,
Et, quoy qu'elle t'acquière et d'estime et de droict.
Croit te donner encor moins qu'elle ne te doit;
Que dis-je, te donner ? si sa splendeur extrême.
Sa pompe, son pouvoir, luy viennent de toy-mesme;
Si ses bontez pour toy sont tes propres effets.
Si tu luy donnes tout, si c'est toy qui la faits ;
Et si, par tes travaux, depuis tant de campagnes
Elle triomphe en France aux despens des Espagnes,
Fay-luy, sous l'estendard de nostre potentat.
Achever tes desseins pour le bien de l'Estat;
Et, quand la guerre enfin, qui depuis tant de lustres
Nous couste tant de sang et tant d'hommes illustres.
Par des événements conformes à tes vœux.
Aura mis nostre gloire au poinct où tu la veus ,
Pour comble des succès de ton soing salutaire,
Fay pour nostre repos ce qu'Armand n'a sceu faire.
Et, content des lauriers que nous avons cueillis,
Fay remonter la paix sur le trône des lys.
Lors, si la Seine encor me compte entre ses cygnes.
Et si de tes hauts faicts mes sentiments sont dignes,
J'épuiseray ma veine à te faire un tableau
Dont, si l'antiquité veid jamais rien de beau.
Et si d'un faux espoir mon zèle ne me flatte ,
La touche au gré de touts sera si délicate
Que qui verra l'ouvrage en louera l'artizan ,
Et qu'il n'aura rival qui n'en soit partisan.
ACTEURS
DOM BERNARD DE CABRERE, favory du roy
DOM LOPE DE LUNE, amy de Dom Bernard.
DOM PEDRE, roy d'Aragon,
L'INFANTE, sa sœur, maistresse de Dom Bernard.
LEONOR, maistresse du roy.
IGNÉS, suivante.
LE COMTE, capitaine des gardes.
FEREZ, secrétaire du roy.
LAZARILLE, suivant de Dom Lope.
SCENE PREMIERE
D. LOPE DE LUNE, LAZARILLE, Valet de chambre.
D. LoPE.
ENFIN, cher Lazarille, un plus heureux génie Nous va de nos destins forcer la tirannie, Et ce bras l'aura mise au rang des ennemis Qu'au joug de cet Estât ses exploits ont sousmis. Dom Bernard rend au prince un digne témoignage Des fruits qu'à l'Arragon a produits mon courage, Qui fera succéder l'espoir que je bastis
10 DO M BERNARD DECABRERE
Sur la destruction des Sardes déconfis.
Oijy, j'oze, sur l'espoir que Dom Bernard me donne,
Prétendre à des degrés proches de la couronne;
Et, si l'ame est prophète en ses pressentimens,
De grands effets suivront ces nobles mouvemens,
Qui ne me flattent pas d'une faveur commune
Et me font deffier l'orgueil de la fortune.
Lazarille.
Le fatal ascendant qui gouverne vos jours Sera donc bien changé de ce qu'il fut tousjours : Car, depuis qu'à vos pas mon mauvais sort m'attache, Le malheur qui vous suit n'a guiere eu de relasche.
D. LopE.
Il est vray que jamais les destins rigoureux N'ont rendu sous le ciel de jours plus malheureux, Et que touts les revers du sort et de Fenvie Semblent pour seul objet avoir choisi ma vie. Mes plus heureux succès n'ont jamais veu ce bras Sans me couster du sang achever de combats; Mes plus justes desseins n'ont jamais eu d'issue Qui remplist mon attente ou qui ne i'ayt deceuë. Je suis encor à voir le seul et premier fruict Que jamais ou l'amour ou le jeu m'ait produit. J'esperois à la cour vaincre par ma constance De cet astre inclement la maligne influence, Quand avec Dom Bernard, Catalan comme moy, Je veins, avec mes vœux, offrir mon bras au roy, Et, comme à la valeur qui m'est héréditaire, Chercher à succéder aux emplois de mon père; Mais tousjours quelque obstacle, arrestant mes desseins. Pour moy fermoit au prince et l'oreille et les mains, Au lieu qu'une fortune à nulle autre seconde
ACTE I, SCENE I. ii
(Mais à qui Dom Bernard n'a rien qui ne réponde),
D'abord l'insinuant en l'estime du roy,
Ouvroit tousjours pour luy ce qu'il fermoit pourmoy,
Mist bien-tost cegrandhomme au plus hautde sarouë,
Et, l'eslevant si haut, me laissa dans la boue.
Enfin, ayant acquis par nos communs tributs,
Luy de telles faveurs, moy de si longs rebuts.
Les Sardes révoltez nous ont ouvert la lice
Où je pouvois du sort affronter l'injustice,
Et, me le soumettant, arracher de ce bras
Les faveurs qu'il me doit, et ne me donne pas.
Lazarille.
A voir de quels dédains la fortune me traite, Nous devons estre nés dessous mesme planète ; Jamais occasion d'interest ou d'honneur Par son événement n'a marqué mon bon-heur ; Mais sur tout qu'en mon choix le sort me fut contraire Quand, me donnant à vous, Ursin suivit Cabrere ! Son maistre auprès du roy possède un rang si haut Que tout rit à ses vœux, que rien ne luy deffaut ; Et, dans le triste cours du malheur qui vous presse. Cette lame enroûillée est toute ma richesse.
D. LopE.
Le service important qu'a rendu ma valeur Fera bien-tost cesser ta plainte et mon malheur; Les fruits de l'amitié dont Cabrere m'honore Ne peuvent plus tarder et sont tout prests d'éclore : J'attends de son pacquet, que je viens rendre au roy, L'infaillible faveur d'un honorable employ;
(// cherche en sa poche.) Et puis... Mais quelle peine est celle oij je me treuve ? O de mon mauvais sort la plus fatale épreuve,
ij DOM BERNARD DE CABRERE
Et qui de mes malheurs me rend le plus confus! Ce paquet...
Lazarille.
Est perdu.
D. LoPE.
Je ne le treuve plus.
O négligence insigne et surprise importune! J'ay joint si peu de soing à si peu de fortune, Et si mal conservé le gage glorieux Qui devoit rendre au roy mon nom si précieux !
Lazarille.
Le sort nous en veut trop, il faut qu'il nous achevé, Et sa haine est pour nous sans quartier et sans trefve. Mais voyez bien, peut-estre aurez-vous mal cherché; Vous l'aviez ce matin où nous avons couché; L'auriez-vous oublié? Cherchez mieux, je vous prie.
D. LoPE.
Je l'auray pu laisser dedans l'hostellerie; Mais retourner si loing feroit un vain soucy, Puis qu'enfin aujourd'huy Cabrere arrive icy, Et que sur le chemin ma blesseure r'ouverte, De trois ou quatre jours m'ayant cousté la perte, A fait d'autant de temps avancer son retour; Si bien qu'aujourd'huy mesme on l'attend à la cour, Où la voix, suppléant la perte de sa lettre. M'obtiendra les effets que j'osois m'en promettre. S'il se peut, toutesfois, faisons sçavoir au roy Quels exploits en Sardaigne ont estably sa loy; Et, de ces grands succès luy faisant des peintures, Sans nous manifester, contons nos advantures; Pour donner audience, il se doit rendre icy.
SCENE IL
LE ROY, LE COMTE, Capitaine des Gardes, SuiTTE d'Archers, D. LOPE, LAZARILLE.
Le Comte.
Vos soins du grand Trajan vous font le vif exemple ; Si les rojs sont des dieux, leur palais est un temple Où pour touts il est juste et libre de prier, Et dont jamais l'accès ne se doit denier.
Le plus digne degré de la grandeur d'un maistre Est d'estre égal aux siens autant qu'il le peut estre. Il s'esleve plus haut par cet abaissement; C'est de sa dignité le plus seur fondement, Et de l'art de régner la plus haute science.
Le Comte.
Chacun peut approcher, le roy donne audience.
D. LoPE, s'avançant.
Si prompt à le servir, je tremble à l'aborder.
Lazarille.
L'occasion vous rit.
D. LopE.
Ciel, fais la succéder.
Mais on m'a prévenu.
SCENE III
D. SANCHE, GOUVERNEUR DE Saragosse, LE ROY.
D. Sanche.
Sire, un bruit populaire Jette icy la terreur de l'Infant vostre frère; L'armée est décampée et s'avance à grands pas ; L'advantage consiste à ne l'attendre pas , Et, le mal nous pressant, empescher qu'il n'empire Et ne vienne attaquer le cœur de vostre Empire : Vous risqués un grand siège en attendant plus tard, Saragosse est au throne un important rampart.
Le Roy.
Mes ordres pourvoiront contre cette disgrâce. Cependant, travaillez à bien munir la place. Et pourvoir de deffense aux endroits importants Sans semer la frayeur parmy les habitants ; Allez, qu'un autre approche.
ACTE I, SCENE IV. ij
Ne voila pas encor un traict de son caprice ! Voy combien de hazards m'ostent l'occasion.
Lazarille.
Je forcenne de rage et de confusion.
Le Secrétaire, au Koy, luy donnant une lettre. Sire, aux moindres faveurs qu'une muistresse envoyé, C'est trop faire achepter qu'en retarder la joye.
Le Roy, la baisant et l'ouvrant.
Cher gage d'une main pleine de tant d'appas. Me viens-tu prononcer l'arrest de mon trespas ? Ou flechiray-je enfin la fierté qui rejette Une ame assujettie au joug de sa sujette?
Lazarille.
Quelqu'un profitera du temps que vous perdes.
D. LoPE, s'avançant.
Prince, rare ornement...
Le Comte^ le faisant retirer.
Le roy lit, attendez.
Le Roy , lisant la lettre.
« Ne souillés point, grand roy, les glorieuses marques « Qui sur le reste des monarques « Font briller Vostre Majesté « Par une passion à son repos fatale « D'un indigne attentat de vostre ame royale
« Sur mon honnesteté. « J'ay trop long-temps souffert à vos ardeurs passées « Ces frivoles écrits porteurs de vos pensées ;
« Ne m'en honorez plus, a Ou, me continuant cet honneur qui m'offence, « Ne vous offencez pas, ou d'un juste silence, « Ou d'un libre refus. »
(./ dit, ne lisant plus : )
i6 DOM BERNARD DE CABRERE
O rigueur inhumaine ! ô beauté tyrannique,
Qui, causant mon amour, deffends qu'elle s'explique!
Beau, mais funeste escueil, insensible rocher!
Lazarille.
Allez.
Le Comte.
Il ne lit plus, vous pouvez approcher.
D. LoPE, s' approchant.
Enfin tu seras lasse, ô cruelle fortune. De me persécuter et de m'estre importune ; Prince, amour des climats où vous donnez la loy Et de vos ennemis la terreur et l'efîroy. Si Vostre Majesté doit treuver quelques charmes Au fidèle récit du succès de ses armes, J'oze, satisfaisant à ma commission, Me promettre l'honneur de son attention.
Le Roy lit un mot ou deux, et puis dit : Et vantons, orgueilleux, les droits d'une couronne Et le faux ascendant que son éclat nous donne : Pourrois-je obtenir moins dessous un nom privé Qu'en ce grade eminent où je suis eslevé! Une ingratte sujette à ce poinct me dédaigne !
D. Lope.
L'estat où Dom Bernard a réduit la Sardaigne Fera trembler l'Europe, et de vostre fureur Aux lieux plus écartés sèmera la terreur. Le Roy, lisant.
« Ne m'en honorés plus, « Ou, me continuant cet honneur qui m'offence, « Ne vous offencez pas ou d'un juste silence, « Ou dun libre refus. »
(// dit en suiite.)
ACTE I, SCENE IV
Traicter de ces froideurs le feu qui me dévore, Moy son prince, son roy, mais son roy qui Padore !
D. LoPE.
Quand l'appareil fut prest,et que de vos vaisseaux Dom Bernard eut couvert l'humide sein des eaux, Les vents en mesme instant furent sans violence, Et volontairement s'imposèrent silence ; La mer avec respect porta ce grand fardeau. Qui des Sardes alloit la faire le tombeau.
Le Roy.
Mais, ô trouble frivole et vaine rêverie ! Amoureux, je puis craindre, et monarque, je prie; J'ayme, et puis observer ces respects superflus! Qui, pouvant tout, demande, est digne du refus.
D. Lope.
L'air et la mer, enfin, comme vos tributaires, Prirent vostre party contre vos adversaires.
Le Roy.
Mais au trouble importun dont j'estois diverty, N'ayant rien entendu, je n'ay rien reparty; Cette distraction est un deffaut aux princes, Qui doivent tousj ours mettre au bien de leursprovinces Leur plus présent objet et leur soing le plus haut; Rappelons nostre esprit, et couvrons ce deffaut.
{Se levant.) Je songe à prévenir le siège qui s'appreste; Si vous m'avez servy, dressés vostre requeste. J'en verray le mérite, et j'auray soing de vous.
Lazarille^ le suivant. De nos astres enfin nous vaincrons le courroux.
i8 DOM BERNARD DE CABRERE.
LE ROY, LE COMTE, LE SECRETAIRE
Le Roy.
Quoy ! je règne, et, régnant, n'oze dire que j'ayme! Je sers, et ne puis plaire avec un diadesrae !
{Au secrétaire.) Toy, de ce triste écrit funeste messager, Autheur de mon ennuy, travaille à l'alléger, Et, si tu veux qu'encor quelque attente me flatte, Va m'obtenir. Ferez, de cette belle ingrate La faveur de passer en son appartement Et, sans l'incommoder, luy parler un moment. Va, j'attends sa response. Ha ! Comte, est-il possible Que ce front couronné cache un cœur si sensible, Et qu'une dépendante et sujette beauté A de si longs efforts en cache un indomté? Parquel droictvantonsnous, raalheureuxque noussommes, L'advantage des roys sur le reste des hommes, Si, sujets comme vous à nostre passion. Nous soustenons si mal cette présomption Que d'un simple regard, qu'un bel œil nous envoyé, Nos libertez souvent sont la honteuse proye ?
Le Comte.
Le malheur de souffrir pour d'aymables objets Est le sort aussi bien des roys que des sujets.
Le Roy.
Ma plus sensible peine, en ce que je propose.
ACTE I, SCENE V
Est que mon dessein mesme à mon dessein s'oppose,
Et que, pouvant user d'un pouvoir absolu,
Je cesse de vouloir si tost que j'ay voulu ;
Que, dans la mesme cause et criminel et juge,
De l'objet offencé je deviens le refuge,
Et, de quelques efforts que je sois combatu,
N'ay pas assez d'amour pour manquer de vertu.
Ainsi, mon cœur, pressé par l'un et l'autre extrême.
Est le champ d'un combat de moy contre moy-méme,
Qui, lasche ou généreux, foible ou fort que je suis.
Protège en même temps l'honneur que je poursuis.
Le Comte.
C'est par ce beau combat que vous rendez des marques Du plus considérable et plus grand des monarques ; L'amour est un doux mal commun à tous les rois, Mais peu de la raison luy font suivre les loix, Peu sçavent avec luy modérer leur puissance, Et, quand il ose trop, reprimer sa licence; Ces qualitez aussi vous attirent nos vœux, De Pedre, et non du roy, le monde est amoureux; Et le surnom de Grand, que l'Arragon vous donne, Vient plus de vos vertus que de vostre couronne; C'est un malheur d'un thrône où l'on est eslevé Qu'estre toujours en butte, et tousjours observé ; Qu'il ne soit mur si fort, dans les palais des princes, Que ne puissent percer les yeux de leurs provinces; Toutes leurs actions, regardans leurs sujets, De leurs sujets aussi sont tousjours les objets; Avec le peuple enfin ils partagent un tiltre, Et, juges de l'Estat, l'Estat est leur arbitre. Pour Vostre Majesté, c'est un repos bien doux De pouvoir sans rien craindre estre jugé de tous;
Et c'est pour un monarque une vertu sublime De hayr, comme vous, jusqu'à l'ombre du crime; D'estre un si saint exemple aux yeux de vostre cour, Et pouvoir accorder l'innocence et l'amour.
Le Roy.
L'interest qui m'allie avecques la Navarre Pouvoit seul me priver d'une beauté si rare ; Et toute autre raison moins utile à l'Estat, La splendeur de mon rang, le nom de potentat, Ny tous les fondemens d'une haute espérance, Ne me pourroient ravir l'heur de son alliance.
SCENE VI
D. LOPE DE LUNE, LAZARILLE, LE ROY, LE COMTE, Gardes.
Lazarille.
L'occasion vous rit, mais ne la manques pas.
D. LopE.
Elle est trop favorable; ô sort , guide mes pas!
Le Roy, prenant la requeste.
Donnez.
D. LopE.
Ce mot, grand roy, s'il ne vous importune, Vous fera souvenir de Dom Lope de Lune, Autrefois, par sa charge, illustre en cette cour, Sous l'heureux souverain dont vous tenez le jour; Qui jusques à la mort paya de sa personne,
SCENE VIII
LEONOR, LE ROY, LE COMTE, LE SECRETAIRE, Gardes.
Le Roy, relevant Leonor, qui en entrant fait un faux pas.
Hé, Madame !
Leonor.
Seigneur, c'est un bon-heur pour moy Qu'ayant à choir, ma cheute arrive aux pieds du roy, Dont le rang me prescrit Testât où je me treuve.
(Le Koy, luy donnant la main, laisse tomber la requeste par mégarde.)
Le Roy.
C'est de vostre mérite une infaillible preuve, Que pour vous relever et servir au besoin, A mes mains la fortune en ait commis le soin ; Oiiy, Madame, ce soin tombe en des mains puissantes. Capables de remplir et passer vos attentes. Qui vous peuvent donner un rang qui vous deffaut, Et ne relèvent point sans eslever bien haut.
Que puis-je désormais craindre de la fortune, Si, me terraçant mesme, elle m'est importune; Si ma cheute m'esleve, et si choir est un saut Pour me rendre plus ferme et m'eslever plus haut? C'est d'un bonheur insigne une preuve constante.
Le Roy.
Où s'addressent vos pas?
Leonor.
Je passois chez l'Infante.
Le Roy.
Je vous y rends.
Leonor.
Seigneur!
Le Roy.
Accordez-moy ce poinct,
ACTE I, SCENE VIII
Mandez des cruautez, mais n'en exercez point, Rebutez, mesprisez, tuez dans une lettre, Mais, présente, souffrez ce qui se peut permettre, Et ne refusez pas une civilité.
Leonor.
Si j'osois remonstrer à Vostre Majesté Qu'à quelque si haut poinct que sa bonté m'oblige. Il m'est de conséquence, estant...
Le Roy.
Allons, vous dis-je.
Souffrez que je vous rende en son appartement, Et là nous en viendrons sur l'éclaircissement.
SCENE IX
D. LOPE DE LUNE, LAZARILLE, sortant de l'antichambre.
Lazarille.
Qu'attendons-nous encor, malheureux que nous sommes? J'ay bien veu du pays, j'ay bien conneu des hommes, Mais je n'en ay point veu que le Ciel en courroux Rende par leur malheur si célèbres que nous; Et vous deviendrez grand, vanité ridicule! Vous pourries estre un Mars, un César, un Hercule, Que le sort enragé qui talonne vos pas Vous heurteroit encor, et ne vous riroit pas.
D. LoPE.
Sa rigueur en effet m'oppose tant d'obstacles Que pour les vaincre tous il faudroit des miracles;
Mais !e roj peut rentrer, attendons son retour.
Lazarille.
O l'importun mestier que celuy de la cour!
(// treuve la requeste, cl, la ramassant, dit ;) Qu'est-ce cy? quelque traict encor de la fortune!
D. LoPE.
Qu'est-ce?
Lazarille , lisant.
« Requeste au roy de Dom Lope de Lune. » Et vostre ame est prophète en ses pressentimens, De grands effets suivront vos nobles mouvemens!
[La luy montrant, il dit ;) Vous pouvez, sur l'espoir que Dom Bernard vous donne, Prétendre à des degrez proches de la couronne : Vous estes fort avant dedans l'esprit du roy, Vous ne pouvez manquer d'un honorable employ; Pour vous seul désormais les astres s'intéressent; O de combien de vent les hommes se repaissent! {Luy baillant la requeste.) Tenez, vostre requeste a fait un grand effet, Et vous avez raison d'estre fort satisfait; Elle a des pieds du prince essuyé la poussière.
D. Lope.
Dieu ! jamais desespoir eut-il tant de matière? Dom Bernard, qui peut tout, en vain me veut du bien ; Ma valeur sert l'Estat, et ne me produit rien ; Ma parole est soufferte, et n'est point écoutée, Ma requeste est receuë, et puis est rejettée; J'ay tousjours lieu d'espoir, jamais d'événement. Tout me rit, tout me flatte, et tousjours vainement; La fortune nous traicte avec trop d'injustice Pour nous promettre plus de vaincre son caprice.
D. BERNARD, D. LOPE, LAZARILLE
Quoy! ce grand cœur s'esbranle, et Dom LopedeLune Veut tourner lâchement le dos à la fortune, Et parmy ses exploits laissera raconter Qu'il est un ennemy qu'il a pu redouter ?
D. LoPE.
Après une si longue et si triste avanture, Après tant de mal-heurs, et de cette nature ; Après tant de revers, de rebuts, de mespris Capables de lasser les plus fermes esprits; Quand je ne croirois pas mon malheur invincible, Je serois insensé, si j'estois insensible.
D. Bernard.
Comme les souverains n'ont pas des droicts communs. Ils veulent quelquefois des devoirs importuns. Et, moins par nos effets que par nostre constance.
ACTE II, SCENE I
De nos affections éprouvent l'importance ; Tel que la cour rebutte ou ne caresse pas, Souvent mal à propos se lasse au dernier pas, Et, sans la lâcheté de retourner arrière, Trouvoit une couronne au bout de sa carrière. Je sçay que le destin, qui dispense les rangs, Tient pour nous les donner des moyens différents; Par des chemins divers eleve aux grandes choses, Et les semé, à son gré, d'épines ou de roses; Je sçay que, par un heur qui ne se conçoit pas. Pour arriver si haut je n'ay pas fait un pas. Et que tout mon crédit et toute ma puissance Ne sont qu'un simple effet de mon obéissance; Que je meritois moins que vous ne méritez. Et qu'on m'a tout donné ce que vous acheptez ; Mais ce mesme destin dont l'aveugle caprice Me fait tant de faveur, à vous tant d'injustice, Peut, de la mesme main dont il m'a fait monter. Et vous mettre en ma place, et m'en précipiter; De ma part soyez seur d'une ardeur sans pareille, Et qu'au poinct où du roy je possède l'oreille. Pour peu que sa bonté réponde à mes souhaits. Mes soins vous produiront d'infaillibles succès.
D. LopE.
Quelques traits si perçants dont la douleur me touche. Avec cette bonté vous me fermez la bouche, Et je tiendray l'honneur de vostre affection Pour le plus digne objet de mon ambition.
D. Bernard.
Au reste, de quel œil voyez-vous Violante?
D. LopE.
Ce nom m'est incognu.
D. Bernard.
Quoy ! le nom de l'Infante !
Ce nom par qui le Ciel nous voulut exprimer L'invincible pouvoir qui force de l'aymer, Et treuve tous les cœurs sans defîense et sans armes?
D. LopE.
J'en confondois le nom, mais j'en cognois les charmes , Et, si mon mauvais sort me permet d'en parler, N'ay rien veu sous le ciel qu'on luy puisse égaler, Ny qui sousmette une ame avecques plus d'empire ; Mais , quelque haut dessein que l'amour vous inspire , Vostre heur et vos vertus vous la peuvent donner, Et ce leur seroit peu que de vous couronner.
D. Bernard.
Traictons avec respect les dignitez supresmes. Et ne touchons jamais jusques aux diadesmes; Le Ciel, qui les sacra, veut qu'ils soient rêverez Et n'ouvre point l'oreille aux vœux immoderez. Allons de nos lauriers faire hommage à ses charmes Et rendre compte au roy du succès de ses armes. Venez; les veritez que j'y diray de vous Feront de ce récit les brillants les plus doux.
acte ii, scene ii
Le Roy.
Le sommeil nous pressant se vainc malaisément; La musique, le jeu, cent tours à la fenestre De cet astre inhumain qui n'a daigné paroistre , Cent plaintes à sa porte, et cent souspirs sans fruit, M'ont osté le repos de l'ame et de la nuict ; Tant que, m'ayant des sens presque interdit l'usage. Le jour veut de la nuict me reparer l'outrage. Mais Dom Bernard arrive et vient d'un doux resveil Guérir ma lassitude et charmer mon sommeil; Il a tant fait pour moy que, pour sa recompense, Mon pouvoir aujourd'huy cognoist son impuissance.
Le Comte.
Les prix qui d'un grand cœur suivent les grands exploits Sont les plus clairs brillans des couronnes des rois; Aux grandes actions leur charme nous invite, Par eux l'ame s'esleve et la vertu s'excite ; Par eux il n'est dessein dont on ne vienne à bout, Et ne rien épargner est l'art d'acquérir tout; Mais si pour un sujet jamais vos mains royales Ont eu lieu de s'ouvrir et d'estre libérales, Dom Bernard, si fameux par tant d'occasions, Est le plus digne objet de vos profusions, Puisqu'aux nobles travaux de ce courage illustre Les armes d'Arragon doivent leur plus beau lustre, Et qu'enfin, quelque éclat dont il soit revestu, Son rang sera tousjours moindre que sa vertu.
Le Roy.
Je cognoy ma foiblesse à le bien recognoistre, 11 épuise ma force à force de l'accroistre ; Par nos communs bien-faits il l'emporte sur moy. Je luy donne en vassal, et luy me donne en roy ;
3o DOM BERNARD DE CABRERE.
Mais l'amitié, qui rend toute chose commune, Luy va, comme mon cœur, partager ma fortune, Et sur son seul mérite appuyer mon pouvoir. Il arrive, avançons, allons le recevoir. Et bastir aujourd'huy le plus haut édifice Qu'ayent jamais eslevé le sort et la justice.
SCENE III
D. BERNARD DE CABRERE,
D. LOPE, LAZARILLE, Soldats, LE ROY,
LE COMTE, Gardes.
D. Bernard, aux pieds du Koy.
Seigneur!
Le Roy.
Vous à mes pieds! gloire de cet Estât, Vous de ma dignité le plus brillant éclat. Heureux restaurateur et soustien de mon ihrône, Je vous faits admirai !
D. Bernard.
Moy, Sire !
Le Roy, le relevant.
Et duc d'Ossone.
D. Bernard.
O Ciel !
Le Roy.
Joignez aux miens ces invincibles bras Qui, par tant de travaux et par tant de combats. Ont si bien soustenu le faix de mon empire.
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A ma confusion, ils sont plus chargez, Sire, Du faix de vos bienfaits que du faix des lauriers Que vous ont moissonnez vos illustres guerriers; Bien plus qu'eux et que moy, vostre nom est la foudre Qui tonne, estonne, frappe et réduit tout en poudre ; Dom Pedre seul, absent, porte plus de terreur Que de nos bras présents la plus chaude fureur; Et par vostre faveur tant de fois confirmée Vous me payez les prix de vostre renommée Et me recognoissez de vos propres exploits. Puisque vostre seul bruict range tout sous vos loix.
Le Roy.
Faisons qu'avec le temps l'Arragon puisse apprendre Qui de nous sçaura mieux ou recevoir ou rendre, Et qui d'affection aura mieux combattu ; Je ne me lasseray qu'après vostre vertu, Et de ce seul combat vous envieray la gloire; De celuy de Sardaigne apprenez-moy l'histoire. Donnez un siège au comte.
[Il se sied, et fait seoir D. Bernard.) D. Bernard.
A peine vos vaisseaux, Deradez, traversoient le vaste champ des eaux, Que les vents ennemis de cette humide plaine, Selon nostre besoin mesurans leur haleine, D'irritez qu'ils estoient, aussi-tost appaisez, Feirent voir le respect que vous leur imposez; Cette seiche forest eut enfin de Neptune L'inconstante faveur à tel point opportune Qu'avec un seul soleil, une nuict seulement Veid et nostre arrivée, et nostre embarquement.
L'aurore alloit sortir quand je feis prendre terre A ces Mars espagnols, ces démons de la guerre, Ces fléaux des attentats et des rebellions, Que l'honneur d'estre à vous rend autant de lions. Comme l'ardeur peut tout, jointe à l'intelligence, Le temps fut mesnagé par tant de diligence Que le camp découvert, les murs des ennemis, Avant qu'un vent de flame en eut porté l'advis, Et que de nostre abord Calaris advertie Pûst, où nous prismes port, faire aucune sortie; Nul ne gardoit l'accès de ces perfides murs, Mais, pour estre deserts,leschampsn'estoientpasseurs: Car cette ingratte ville, en ruses trop experte, Avoit d'arbres couchez la campagne couverte, Et parsemé de clouds les chemins d'alentour. Qui nous feirent besoin et d'adresse et de jour. L'un et l'autre à la fin, nous aydant le passage, Après un long travail du piège nous dégage; Et, suivant un sentier qui descend d'un costeau , A son pied verdissant nous trouvons un ruisseau Dont le trouble cristal qui sortoit d'une roche De gens qui le fouloient nous feist juger l'aproche; Là, chacun attentif, considérant les lieux. Un brillant escadron se présente à nos yeux, Dont le maintien superbe et le riche équipage. Loin de nous estonner, nous enfle le courage. Nous fait sauter de joje, et nous promet le fruict Du pénible travail de l'onde et de la nuict. Il n'est soldat si las à qui le cœur ne vole, Et qui n'ait la vigueur comme l'ame espagnole; Et presque en un instant touts nos rangs disposez Séparent les trois corps dont ils sont composez.
ACTE II, SCENE III
Le Roy, assoupy et comme endormy.
En vain, dans cet excès de gloire et d'allégresse, Je tâche à résister au sommeil qui me presse.
D. Bernard.
L'escadron recognu, lors que pour l'investir Nostre avant-garde enfin commença de partir, Au mesme instant, des arcs de ce peuple rebelle, Nous vismes dessus nous fondre une espaisse gresle Qui, tant que piit durer un choc si violent, A leur témérité fut un rempart volant.
Il semble à cet effort que nos rangs se séparent, Mais, leurs traits épuisez, nos forces se déclarent, Et nous fondons sur eux plus prompts que les éclairs Ne nous frappent la veuë et ne percent les airs; Le plus hardy s'efîroye h ces vives alarmes. Rien ne résiste plus au torrent de nos armes. Et nous pavons le champ d'un meslange confus De bras, de pieds, de corps, d'arcs, de traicts etd'escus; Ceux, enfin, que la fuite a sauvez de l'orage, A leur ville alarmée annoncent ce naufrage; On s'y prépare au siège, on en munit le fort, Et la rébellion tente un dernier effort. Mais, Sire, ce héros, ce prodige incroyable,
[Monstrant D. Lope de Lune.)
Admirable aux vainqueurs, aux vaincus effroyable.
Des siècles à venir futur estonnement,
Et de celuy qui court la gloire et l'ornement;
{Le Koy dort.) Pour tout comprendre enfin, le grand Lope de Lune, Par une invention fameuse et non commune Qu'un Grec tenta jadis sur l'empire latin,
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A rendu vain l'effort de ce peuple mutin :
Il se tire du camp, s'estant avec courage
Découpé d'un poignard le sein et le visage,
Et dessus un coureur, qu'il rend presque aux abois,
A leurs murs arrivé, s'escrie à haute voix:
« Si chez vous la vertu peut treuver quelque azyle ,
O Sardes généreux! ouvrez-moy vostre ville ;
Si l'homme encor pour l'homme a quelque humanité,
Sauvez-moy d'un tyran et de sa cruauté. »
On ouvre à sa requeste ; il obtient audience,
Et sur l'espiit de touts gaigne tant de créance
Qu'à la teste souvent de cinq ou six d'entre-eux,
Nous venant faire au camp des deffis généreux.
En différentes fois il se feist des plus braves.
Par nostre intelligence, un tel nombre d'esclaves,
Qu'enfin touts joincts ensemble, et s'estant par moyens
Pratiqué le secours de quelques cytoyens
Par qui de ce secret je receus le message.
Dans les murs ennemis ils se firent passage,
Et Dom Lope s'acquist un renom glorieux
Qui faict revivre en luy l'esclat de ses ayeux.
Le Roy, s'csveillant.
Que dira Dom Bernard d'un si profond silence? De ce fascheux sommeil forçons la violence, Et prétons mieux l'oreille au récit des combats De qui si dignement nous a preste le bras.
D. Bernard.
Dom Raimond de Moncade a, dans cette victoire, Par des faits inouys éternisé sa gloire,
El mérite
Le Roy.
Oristan est son gouvernement.
ACTE II, SCENE III
Le duc de Ribagorce a servy dignement , Et d'un cœui indompté signalé sa vaillance.
Le Roy.
Saffaris et Sora seront sa recompense.
D. Bernard.
Dom Nugue à nostre espoir fut un notable appuy, Et d'un bras généreux...
Le Roy.
Calaris est pour luy ; Et vous, restaurateur de la gloire publique, Je vous faits duc de Vas et comte de Modique,
D. Bernard.
De si hauts rangs, Seigneur, pour un sujet si bas ! Semés avec les mains, et ne répandes pas; Vostre profusion, en me chargeant, m'accable. Et d'un si lourd fardeau ma force est incapable.
Le Roy.
Ce prix me laisse encor la qualité d'ingrat. Et charge peu le bras qui soustient tout l'Estat ; Achevons vostre cour, et passons chez l'Infante, Où nous consulterons d'une affaire importante. Pour qui vostre retour nous arrive à propos. Et qui ne peut encor vous souffrir de repos.
(Touis s'en vont, horn^is D. Lope et Lazarille.)
D. LOPE, LAZARILLE
Lazarille.
Vous aviez bien raison d'attendre sa venue, Voila vostre vertu dignement recognuë; Vostre crédit est grand, on vous voit de bon œil, Et le roy vous a fait un favorable acceuil ;
Dom Bernard
Que veux-tu? ma raison elle-mesme S'égare et m'abandonne en ce mallieur extrême; Non, tu n'es point pour moy (dure fatalité 1) Fille, comme on te croit, de la nécessité; Elle n'establit point ton ordre inévitable; Par ton propre dessein tu nous es redoutable. Ma disgrâce n'est plus un caprice du sort , Tu ne me heurtes point par un aveugle effort ; Une haine immortelle, une invincible rage, Un dessein déclaré, t'obstine à cet outrage; En vain par tant d'exploits je m'acquiers tant de bruit, A qui tu veux du mal tout travail est sans fruict : Après tant de soucis, j'espererois des roses Si tu suivois pour moy l'ordre commun des choses; Mais tu l'enfrains, barbare, et pour moy seulement Ton aveugle conduite est sans aveuglement. Pour moy seul un prodigue, un généreux monarque, Jette sur son renom une honteuse marque, Et ta rigueur en fait, par une injuste loy,
ACTE II, SCENE IV. Sy
D'un Auguste pour touts, un Tybere pour moy. Quoy ! tant de grands effets, tant d'illustres offices, Perdent donc en mon bras le titre de services!
LaZA'ULLE.
Un malheureux, enfin, a beau se désoler,
Beau se plaindre des Cieux et beau les quereler,
Ils versent sans dessein les plaisirs et les peines.
Ils ne sont point garands des affaires humaines,
Et toute la nature en vain leur veut aider :
A qui naist sans bonheur rien ne peut succéder.
D. BERNARD, LE COMTE, D. LOPE, LAZARILLE
D. Bernard, (mbrassant D. Lopc.
Plust au Ciel, cher de Lune, et je le dis sans feinte, Que le sort qui vous livre une si rude atteinte, Et contre qui pour vous touts mes souhaits sont vains, Suivist son inconstance et nous changeast de mains. La disgrâce du roy me seroil moins sensible Que le mespris qu'il fait de ce bras invincible. Qui seul dans la Sardaigne a restably ses loix. Et dont un sceptre seul peut payer les exploits.
D. LopE.
Vostre heur, parfait amy, vous dure autant d'années Que m'ont duré d'instants mes tristes destinées; Le roy, vous déposant les charges de l'Estat, Me fait justice en vous, et ne m'est plus ingrat; Quoy qu'une même main vous esleve et m'abaisse,
Le rebut m'en est doux, puis qu'elle vous caresse,
Et la moitié de moy, qu'elle laisse si bas,
Eclatte en la moitié qui régit ses Estais;
Vivez donc, d'Arragon et l'amour et la gloire.
Des plus chers favoris effacez la mémoire;
Qu'aucun soin ne vous trouble en vos emplois nouveaux.
Et, souverain des mers, donnez des freins aux eaux;
Tandis que, de fortune éprouvant l'autre face,
Chetif et triste object d'opprobre et de disgrâce,
Je gousteray chez moy pour le moins le bonheur
De sçavoir mon amy dans ce haut rang d'honneur,
Et pouvoir opposer à sa rigueur extrême
Le bien qu'elle me fait en un autre moy-mesme.
D. Bernard.
Avec plus d'espérance épargnez ma douleur, Et croyez que je tiens à sensible malheur De pouvoir opposer à sa faveur extrême Le mal qu'elle me fait en un autre moy-mesme.
Le Comte.
Il est vray que jamais vertu n'avoit produit De si fameux succès avec si peu de fruict, Et que, d'un art sçavant et d'un pinceau fidelle, Dom Bernard en a fait la peinture si belle Qu'enfin, sans vous flatter, il faut qu'à ce récit Quelque grand soin du prince ait diverti l'esprit , Pour en avoir laissé la gloire sans seconde Si stérile pour vous et pour luy si féconde.
D. Lope.
Le favorable accès qu'elle a dans vos esprits Me la rend trop fertile et m'est un prix sans prix.
D. Bernard.
Nous rêverons le roy, la prière obstinée
ACTE II, SCENE V. J
Succède quelques fois et vainc la destinée : Ce vous sera du moins un fruict de son refus, Si nous n'obtenons rien, que de n'espérer plus; Mais il repose, adieu.
D. LoPE.
Le Ciel vous soit propice.
Et me fasse acquiter de cet heureux office!
[Seul.) O foiblesse! ô contrainte, indigne d'un grand coeur, D'avoir pour la vertu recours à la faveur! Lasche ! devrois-je encor...
SCENE VI
D. LOPE, DOROTHÉE a la fenestre, LAZARILLE.
Dorothée, luy jeitant une lettre.
Dom Lope, cette lettre.
Qu'en vostre propre main j'ay charge de remettre, Vous invite à mesler du mjrihe à vos launers, Et des succès d'amour à vos succès guerriers ; Soyez discret; adieu; l'objet qui vous l'adresse Est d'un rang et d'un sang digne d'une maistresse. [Elle sort de la fenestre.) D. Lope, ramassant la lettre.
Veillons-nous? révons-nous? puis-je estre en mesme jour Si mal avec le sort et bien avec l'amour?
Lazarille.
Non, non, cet enragé vous estant si contraire, Quelle est la malheureuse à qui vous pourriez plaire ?
D. Lope; i7 ouvre la lettre et lit : A DoM Lope de Lune.
« Au voyage de Vas, où nous suivions le roy, « Une secrette ardeur vous engagea ma foy, « Et, vous ayant depuis conservé mon hommage, « Vous en veut aujourd'huy confier le secret. « Venez ce soir au parc, seul, fidèle et discret, « En sçavoir davantage.
« Violante. »
{Il continué.)
Violante! est-ce un songe? est-ce une illusion? De quoy me flattes-tu, chère confusion?
Violante! l'Infante, à mon sujet atteinte! O glorieux meslange et d'espoir et de crainte! Beau songe, qui promets plus que je ne prétends, Dissipe-toy bien tard, et dure moy long-temps : Je veis l'Infante à Vas, ma doute n'est point vaine; Des appas innocens n'accusons plus la haine; Si de cette princesse ils m'ont acquis les vœux, L'heur qu'ils m'ont procuré m'esleve au-dessus d'eux; Mais tirons-nous d'icy, que mon transport n'évente Les secrets mouvemens d'une ardeur imprudente, Qui pourroit ruiner le plus heureux espoir Que l'amour à mortel feist jamais concevoir.
Lazarille, le suivant.
L'Infante ! ô qu'il est vain ! ô quelle extravagance! Tant de malheur luy souffre encor tant d'arrogance! Luy, l'Infante! Un moment l'avoit bien relevé! Cherchons, cherchons party, mon maistre est achevé.
':^5w fv:^/^*^'^':^
L'INFANTE, LEONOR
L'Infante.
COMTESSE, vostre esprit trop aisément s'altère, La plus belle vertu n'est pas la plus austère; Les regards, l'entretien de modestes esbats, Exercent sa candeur, et ne l'offencent pas. Si vous n'a_ymez Pâmant, souffrez-en la personne.
Leonor.
L'approche en est suspecte avec une couronne; Toute honneste qu'elle est, elle fait murmurer, Et souvent deshonore, à force d'honorer. Le roy ne peut déplaire avec toutes les marques Qui font considérer les plus parfaits monarques; Mais d'autant plus l'honneur qu'il me fait de sesvœux En jette dans les coeurs des sentiments douteux.
L'Infante.
Fonder sur des soupçons cette rigueur extrême
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Est bien mal ménager l'espoir d'un diadème ;
II en peut faire un jour tribut à vos appas,
Ses secrets sentiments ne s'en éloignent pas;
De moindres passions ont fait des souveraines,
Et vous estes d'un sang qui peut donner des reines.
Leonor.
Quelques si doux attraits dont on puisse éclatter, Des thrônes ne sont pas des prix à mériter. Le ridicule espoir de cet honneur insigne Le devroit rebuter, et m'en rendroit indigne; Mais vous, sur qui le Ciel répand à pleines mains Les trésors qu'il départ aux plus heureux humains, Et dont les ornements et du corps et de l'ame Jettent dans touts les cœurs le respect et la fîame; Vous dont tout le sang règne, et fait par tout des loix, C'est pour vous que l'amour a destiné des rois. La Murcie et Léon pressent avec instance. Par leurs ambassadeurs, vostre illustre alliance; Et , quelque si haut thrône où vous veuillez monter. Il sera glorieux de l'heur de vous porter.
L'Infante.
Indifférente encor, je n'épouse personne, Je laisse au roy mon frère à choisir ma couronne, Et, quoy que de mon sort ayent ordonné les Cieux, Ne prends que par ses mains, ny voy que par ses yeux.
Leonor.
Il m'est donc libre enfin de vous ouvrir mon ame, Puisque vostre froideur autorise ma flame, Et qu'encor sans dessein et sans élection, Vous pouvez approuver mon inclination; Je ne le puis nier, j'ay creu qu'en vostre grâce Dom Bernard, que j'adore, occupoit quelque place;
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Et dans ce sentiment taschois de reprimer Le mouvement secret qui me force à l'aimer; Je sçay vostre naissance et qu'en ce rang suprême, On ne vous peut prétendre à moins d'un diadème; Mais d'ailleurs son bonheur, à son mérite égal, Fait (comme par un charme aux libériez fatal) Presque de touts les cœurs des conquestes secrètes, Qui me rendoient suspect Testât que vous en faites; Jalouse, je tenois pour un tribut d'amour Le favorable accueil qu'a trouvé son retour, Et, quoy que tant d'honneur luy soit trop légitime, Ay creu qu'il procedoit d'ailleurs que de l'estime ; Mais, grâce à vos froideurs, mes vœux sont accomplis, Mes doutes résolus, mes maux ensevelis; J'oze mesme espérer que, par vostre assistance. Le roy, me permettant l'heur de cette alliance, Et perdant un espoir qui ne luy produit rien, Avecques mon repos rétablira le sien.
L'Infante.
Quoy qu'au choix d'un amant mon ame, irrésolue, Sur cette passion soit encor absolue.
Et que ce Dom Bernard, de qui les qualitez Triomphent (dites-vous) de tant de libériez, Quelques myrthes nouveaux qui luy couvrent la teste, N'ait pas sujet encor de vanter ma conqueste, Je ne puis toutesfois si tost déterminer Sur le consentement de vous l'abandonner; Et sur vostre créance, ou fausse ou légitime. Que Testât que j'en faits doive passer l'estime. Et le peu de respect que vous me faites voir, D'avoir eu du dessein où j'en pouvois avoir. Mon cœur, desja touché de ses vertus insignes.
Conçoit en sa faveur des sentiments si dignes Qu'avant que d'en résoudre et d'en rien ordonner, Avec plus de loisir je veux l'examiner; Qui peut faire d'un roy négliger le servage Se pourra bien treuver digne de mon hommage, Et m'est, autant qu'à vous, préférable à des rois. S'il est assez puissant pour me donner des loix. C'estoit manquer à vous d'adresse et de prudence Que de mettre à mes yeux vos feux en évidence, Sans sçavoir si mon cœur y pourroit consentir, Puis que si peu de cœurs s'en peuvent garantir. Vous avez deu sçavoir qu'à l'humeur de la femme, C'estoit persuader que defîendre une flamme; Et que la jalousie, et sur tout dans la cour, Est mère aussi souvent que fille de l'amour. Le temps me donnera l'advis que je dois prendre Sur ce que je vous doibs ou permettre ou defîendre; Cependant délivrez vostre esprit d'un tourment Qui luy pourroit durer peut-estre vainement.
[Elle s'en va, la regardant de costé.)
ACTE III, SCENE
Jusqu'icy l'abusée avoit creu me les taire, Mais l'œil est aux amants un mauvais secrétaire, Et l'on voit aisément un feu bien embrazé Au travers du cristal dont il est composé; Cent fois de leurs regards la rencontre fatale M'a fait voir cette flame et monstre ma rivale; Cent souspirs étouffez, et cent gestes confus, M'avoient dit le secret qu'elle ne cache plus; J'ay mieux leu qu'elle enfin dans sa propre pensée, Sa bonté pour le prince estoit intéressée. Et, pensant m'esblouyr, vouloit moins, par tant d'art. Le placer dans mon cœur qu'en chasser Dom Bernard ; Mais en vain elle attend l'avis qu'elle doit prendre Sur ce qu'elle me doit ou permettre ou deffendre; Oii le dessein est pris, son ordre est superflu, Elle n'entreprend pas un cœur irrésolu.
Et, quoy qu'elle présume avecques sa puissance. Doit craindre mon amour plus que moy sa deffense.
LE SECRETAIRE, LEONOR
Leonor.
Qu'est-ce, Perés ?
Le Secrétaire.
Le roy, tousjours inquiété.
S'informe à tous moments quelle est vostre santé.
Leonor, Ses seings m'honorent trop.
Le Secrétaire.
Il se plaind, il souspire, Et vous le possédez avecques tant d'empire Que toute sa splendeur n'a rien de précieux A l'égal d'un regard qu'il reçoit de vos yeux ; Ce thrône qu'aujourd'huy tout l'univers révère Est un siège où desja chacun vous considère; Et tous ses entretiens font aisément juger Des passions qu'il a de vous le partager.
Leonor.
Outre que de l'Estat les raisons importantes Au party de Navarre attachent ses attentes, Je ne sçay quel mespris stupide ou généreux, Quelque éclat qu'ait un thrône, en détourne mes vœux. Je t'ay mis à la cour, et croy sans imprudence Pouvoir sur un secret prendre ta confidence. Et, m'ozant reposer sur ta discrétion.
Intéresser tes soins dedans ma passion.
Le Secrétaire.
Si vous m'honorez tant, je chery moins la vie Que je ne feray l'heur de vous avoir servie.
Pour Cabrere, en un mot, mon cœur brusie d'amour; Mais, comme ses vertus charment toute la cour. Et qu'il treuve par tout des vœux si légitimes, Il compte encor l'Infante au rang de ses victimes, Dont le dessein du mien traversera le cours , Si ma flame en ton art ne treuve un prompt secours. Tu peux de Dom Bernard imiter l'écriture, Fay moy de son amour une vive peinture, Couches-y touts les traits dont la main d'un amant Nous peut représenter un sensible tourment.
ACTE III, SCENE III
Et dont on peut toucher le cœur d'une maistresse, Souscry la de son nom, la ferme et me l'adresse. Prépare à mon espoir cet heureux fondement, Le reste, par mes soins concerté dextrement. Si beaucoup de malheur n'évente l'artifice, De ses prétentions détruira l'édifice.
Le Secrétaire.
Cent despesches au roy, que j'ay de Dom Bernard, Me feront imiter sa lettre avec tant d'art , Et si bien succéder le glorieux office Que je me rends moy-mesme en vous rendant service, Que Dom Bernard luy-mesme hesiteroit en vain. Et dedans mon écrit recognoistroit sa main.
Leonor, s'en allant.
Je t'attends, mais sur tout sois discret et fidèle.
Lé Secrétaire.
Ce service à l'instant, aussi prompt que mon zèle. Dedans ce cabinet vous va prouver ma foy; Puis, sur vostre santé, je reverray le roy.
SCENE IV
LE SECRETAIRE seul entrant dans le cabinet, où il treuve une écritoire, du papier et des lettres de Dom Bernard.
Ma promesse m'engage en un péril extrême. Je trahy Dom Bernard, l'Infante et le roy mesme; Mais quel aveugle soin ne dois-je à qui je doy Ce que j'ay dans la cour de crédit et d'employ?
Et pour qui puis-je mieux (ô frayeur importune!) Que pour qui la soustient hasarder ma fortune ?
(// lit une des lettres de D. Bernard.) « Sire, par le pacquet qu'on me rend aujourd'huy,
(Il continue.) J'aprends trop,..D. Bernard. «Cette lettre est de luy.
(// en lit une autre.) « Nostre entreprise, Sire, est si preste d'éclore « Qu'avant que le courrier... » Cette seconde encore.
(Autre.) « Sire, avant mon départ, j''aurois exécuté « Les ordres que j'avois de Vostre Majesté « Sans l'avis important que je ne puis vous taire... »
(// continue, ayant leu.) Sur celle-cy, ma main, forme ton caractère ; Ce genre d'écriture, à qui tu peux vanter La tienne assez conforme, est aisé d'imiter.
(// écrit, regardant la lettre de Dam Bernard.)
ACTE III, SCENE V
Le Secrétaire, écrivant.
« Exercent sur les âmes. »
Le Roy.
Mais que fait là Perés? Il sçait ma passion, Et s'acquitte si mal de sa commission?
Différant sa réponse, il prolonge mes peines; Qu'écrit-il? Approchons.
Le Secrétaire, écrivant.
(( Des testes souveraines. »
Le Roy.
M'ourdit-il quelque trame, et sa fidélité Se relascheroit-elle à quelque fausseté ? Le Secrétaire, écrivant.
« Mais, belle Leonor, si mon amour extrême... »
Le Roy.
Dans un propos d'amour mesler l'objet que j'aime!
Le Secrétaire, écrivant.
« Et les fers glorieux... m
Le Roy.
A celle que je sers Parler insolemment et de feux et de fers!
Le Secrétaire, écrivant.
« L'éclat... »
Le Roy.
Oseroit-il, sçachant que je l'adore, Prétendre, l'arrogant, aux faveurs que j'implore? Auroit-il l'insolence et la témérité De former un dessein...
Le Secrétaire.
« Et par sa pureté. » Le Roy, entrant dans le cabinet.
Maisen puis-je estre en doute et si long-temps attendre ?
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Le Secrétaire, écrivant.
« Je prétends... »
Le Roy, luy arrachant l'écrit.
Voyons, traistre, à quoy tu peux prétendre. Le Secrétaire , surpris.
A rien, Sire, j'écry...
Le Roy.
Donne-moy cet écrit.
Le Secrétaire.
Dieux !
Le Roy.
Que dois-je inférer de ce trouble d'esprit? Perfide ! quelle foy veux-tu que j'en présume?
Le Secrétaire.
J'écrivois sans dessein que d'éprouver ma plume. Le Roy Ut.
« Je ne demande pas, [vive] source de fiâmes, « Que vous me permettiez une nécessité ; M Le pouvoir que vos yeux exercent sur les âmes « Doit répondre pour moy de ma captivité.
« Je sçay bien que mon rang deshonore vos chaisnes, « Et que vostre beau joug, aux libertez fatal, " Semble, faisant ployer des testes souveraines, « Tomber indignement sur le col d'un vassal.
« Mais, belle Leonor, si mon amour extrême « Et les fers glorieux où je suis arresté « Ne brillent par i'édat que jette un diadème, « Ils brillent par ma flamme et par sa pureté. « L'hymen où je prétends... »
Le Roy continue.
Et cette audace, traistre...
ACTE III, SCENE V. 5i
Le Secrétaire.
Seigneur!
Le Roy.
Est le respect d'un vassal à son maistre ! J'ay fait un digne choix, et versois mon secret Dans une ame loyale et dans un sein discret. Quoy, perfide ! une ardeur de sens si dépourveuë Te fait lever les yeux où je porte la veuë, Et tes feux insolents me donnent pour rival L'indigne agent des miens, un ministre, un vassal! C'est avec juste droit, traistre, que je te fie Les secrets concernants mon honneur et ma vie, Si tu me peux tramer ce détestable tour, Et si tu m'es perfide en un crime d'amour! C'est là ce zèle ardent que tu faisois paroistre? Hola, gardes!
SCENE VI
Gardes, LE ROY, LE SECRETAIRE.
Premier Garde.
Seigneur!
Le Roy.
Arrestez-moy ce traistre.
Le Secrétaire.
O Ciel !
Le Roy.
Et dans l'horreur d'une affreuse prison, Qui ne sera pas noir (sic) comme sa trahison,
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Menez-le de son crime attendre le supplice.
Le Secrétaire.
Faites-moj grâce, Sire.
Le Roy.
On te fera justice.
ACTE III , SCENE VIII. 5Î
Dont l'ame généreuse à chaque instant convie Les cœurs les moins zelez au mespris de la vie, Un devoir d'amitié, d'honneur, de pieté, Nous rend solliciteurs vers Vostre Majesté. Pour...
Le Roy.
Si vous ignorez le sujet de ma haine, Vous venez mal instruicts du sujet qui vous meine ; Que l'interest d'un homme indigne de pitié N'entre point en commerce avec nostre amitié; Vous plaignez son malheur, moy, je sçay son audace. Son nom seul vous feroit encourir ma disgrâce ; S'il a lieu de vanter ses services passés, Sa dernière action les a touts effacez. Et jette sur sa foy des taches éternelles.
Le Comte.
Peut-estre un faux rapport...
Le Roy.
Mes yeux me sont fidèles; Et, juge de soy-mesme, il sçait si j'ay raison.
D. Bernard.
Est-ce une offence, Sire, indigne de pardon ?
Le Roy.
Ce n'est qu'un attentat qui s'adresse à moy-méme.
D. Bernard, bas.
C'est un traict, cher amy, de ton malheur extrême. Qui, te faisant tomber dans quelque aveugle erreur. T'a d'un prince si juste excité la fureur!
Le Roy.
Vous sçavcz. Admirai, comme en toute autre chose Vostre vouloir du mien absolument dispose; Proposez, ordonnez, prenez, faites, ostez,
En tout, pour toute loy, suivez vos volontez, Et de grâce exceptez cette seule requeste. Sans vous, son attentat luy cousteroit la teste; Seul j'en sçay l'insolence, et, sans plus m'exprimer, Tiens pour mon ennemy qui l'ozera nommer. Au reste, de Carlos les troupes insolentes. Par le pays voisin comme un foudre volantes, Ce soir mesme, au rapport de quelques espions, Prétendent s'avancer jusqu'à nos bastions; Si rencontre, Admirai, fut jamais opportune, Faites voir aujourd'huy quelle est vostre fortune; Tout l'espoir de l'Estat à vos soings est commis, Couppez avant la nuict la marche aux ennemis; De vos troupes à peine encore desarmées R'alliez sur le champ les ardeurs r'allumées. Et, parmy ce péril me conservant vos jours, Soyez ce Dom Bernard que vous estes tousjours.
D. Bernard.
Je ne me prevaudray dans aucune avanture Que de la qualité de vostre créature ; Mais j'ose me vanter, en cette qualité, Et d'un cœur invincible et d'un bras indomté.
{Le Koy s'en va, embrassant D. Bernard.)
ACTE III, SCENE IX
Ay-je lieu d'espercr? Qu'avez-vous fait pour moy? Qu'a permis ma fortune? Avez-vous veu le roy ? Ha! j'apprends sa réponse en la vostre si lente! Cette douleur muette est une voix parlante. Parlez, parlez ; le sort ne frappe plus en nous Que des cœurs de long-temps endurcis à ses coups.
D. Bernard.
Quelle ofîence, Dom Lope, aveugle ou volontaire, Vous a si fort du roy suscité la cholere ?
D. Lope.
Moy l'offencer, helas! moy m'adresser au roy, A qui par tant de sangj'ay signalé ma f oy ! A moy, me reprocher un crime qui le touche! Et ce reproche encor sortir de vostre bouche ! Vous m'estiez trop bénins, ô destins inhumains! Et voicy de vos coups le seul dont je me plains. Si c'est un crime, helas! d'avoir fait de mes veines. Aux champs de ses combats, de sanglantes fonteines. Et, plus mon ennemy que touts ses ennemis, M'estre mis en Testât où mon zèle m'a mis; M'estre, par une ardeur illustre et non commune, Livré seul en ostage aux mains de la Fortune, Et contre mon visage à moy-mesme inhumain Avoir en sa faveur armé ma propre main; Si pour ces actions sa haine est légitime , J'en souffre le reproche et confesse mon crime; Mais ailleurs des bienfaits et des vœux éternels Seroient le chastiment de pareils criminels.
D. Bernard.
Quelque ressort du Ciel où nous ne voyons goutte Fait prendre à nos destins cette diverse route. Fait que par des nœuds d'or le roy m'attache à luy,
Et, parsemant de fleurs le chemin que je suy, Semble, épuisé pour moy d'influences bénignes, Ne pouvoir sur vos pas semer que des espines ; Mais ses descrets, sans doute, aussi sages que saints, Sous un si grand malheur cachent de grands desseins; J'en présume pour vous quelque grande advanture Et doute avec raison si ma route est plus seure. Au premier mot enfin que j'ay parlé pour vous, Le roy s'est emporté d'un si bouillant courroux, Et palissant m'a veu d'un regard si farouche. Qu'à peine avois-je ouvert qu'il m'a fermé la bouche, Ne se plaint pas de moins que d'une trahison, Et nous a defl^endu jusques à vostre nom. Mais, pendant que le temps essuyera sa colère, Cher de Lune, et, de grâce, acceptez ma prière, Contez tout mon crédit, mes biens, mes qualitez, Moins au rang de mes biens que de vos dignitez; Tenez malgré le sort, dans ce malheur extrême, Touts les bienfaits du roy comme faits à vous-mesme : L'heur le mieux estably n'est asseuré de rien , Et peut-estre qu'un jour vous me le rendrez bien. Nul bien n'est immortel qu'après que nous le sommes : L'homme est mal asseuré quand il se fie aux hommes. Ce qu'on gaigne bien-tost se peut perdre dans peu ; Tout dépend du hazard, et la vie est un feu.
Là ! plustost mon malheur dure autant que ma vie Que jamais aucun traict ou de haine ou d'envie Attaque la plus noble et plus rare vertu Dont jamais conquérant ait esté revestu ! Quelque importantdesseinqu'cûtpour moy la fortune, Je tiendrois sa faveur à ce prix importune;
ACTE III, SCENE IX. 5 -j
Le roy vous fait justice, et, parmy ses sujets, N'a point pour ses faveurs de si dignes objets; Il ne peut plus sans vous régner qu'il ne succombe, Et vous ne pouvez choir que son trône ne tombe.
D. Bern.\rd.
Au reste, Dom Carlos, prest de nous investir , Sans perdre un seul moment nous presse de parlii Et de faire marcher nos trouppes ramassées Contre ses légions desja trop avancées; Vostre bras peut du prince y vaincre le courroux. Et, certain du succès si je le suis de vous, J'oze espérer de voir, au retour de l'armée , Vostre malheur céder à vostre renommée ; Mais le temps presse.
D. LoPE.
Helas! cette nécessité De mon destin encor marque la dureté ! Et, suivant de l'honneur l'ordonnance importune, Je manque un rendez-vous d'où dépend ma fortune. Mais, ô puissants motifs des esprits généreux! Gloire, devoir, honneur, triomphez de mes vœux; Pour servir qui nous hait négligeons qui nous ayme, Et suivons la vertu pour l'amour d'elle-mesme.
D. Bernard.
Mais si ce rendez-vous vous importe si fort...
D. LopE.
Laissons-en l'importance au caprice du sort, Et formons-nous plutost à souffrir ses outrages Qu'à laisser de son gré dépendre nos courages ; Faisons tant qu'à la fin, de ma gloire confus, Il se laisse conter au rang de mes vaincus.
L'adorable beauté qui flatte mon attente Vaut bien de mon courage une preuve importante, Et me priver un soir du beau jour de ses yeux Pour une occasion de l'en mériter mieux.
LE ROY, LE COMTE, LEONOR
SuiTTE DE Gardes.
Leonor venant d'un cosié, le Koy de f autre.
SIRE, si cette amour dont vous m'avez flattée, Qu'à ma confusion j'ay si peu méritée, Quoj que sans interest, a quelque vérité , J'en demande une preuve à Vostre Majesté.
Le Roy.
D'un droict plus absolu sur moy que sur vous-mesme, Sans reserve exercez vostre pouvoir suprême; N'employez à vostre ayde autre que vostre soin. Et faites-vous le bien dont vous avez besoin ; Vous verrez en effet si cette amour vous flatte , Je feray vanité d'obliger une ingrate, Et de persuader un insensible objet Qu'encor que souverain je l'adore en sujei.
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N'oze nourrir pour luy de flame intéressée, Ny jusqu'à vos faveurs eslever ma pensée; D'un souverain empire accomplissez vos vœux, Et dites seulement : « Je commande et je veux. » Vous-mesme exaucez-vous.
Leonor.
Vous agréerez donc, Sire, Qu'en faveur de Perés j'exerce cet empire. Comte, du secrétaire allez briser les fers; C'est par mon ordre, allez.
Le Comte.
Madame, je vous serts.
SCENE II
LE ROY, LEONOR, Gardes.
Le Roy.
J'ay peine à concevoir quelle humeur inégale, Vous faisant mal-traicter une flame royale. Vous fait prendre interest en l'amour d'un vassal.
Leonor.
Je comprends beaucoup moins vostre esprit inégal, Qui, ne vous souffrant point de flame intéressée. Et dans ce grand respect restraignant sa pensée. S'ombrage toutefois d'un acte de pitié, Non pas de mon amour, mais de mon amitié.
Le Roy.
Par quel orgueil peut-on mériter vostre haine,
ACTE IV, SCENE II. 6i
Si l'amitié vous fait luy remettre sa peine, A luy que j'ay surpris vous traçant son amour, Que sa main insolente osoit bien mettre au jour!' Et vostre authorité protège son audace, Après qu'à Dom Bernard j'ay refusé sa grâce.
Leonor.
Sa naissance. Seigneur, et sa condition Justifieront tousjours mon inclination; Et, croyant proposer un soupçon légitime, Vous auriez mal assis Thonneur de vostre estime. C'est une peur aussi qui ne me peut frapper, Et je prends peu de peine à vous en détromper.
Le Roy.
Ce n'est pas d'à présent, insensible, inhumaine, Que pour mes interests vous prenez peu de peine, Et que de vos rigueurs mon esprit combattu Est forcé d'exercer une austère vertu.
Leonor.
Qui peut impunément prendre toute licence Doit d'autant moins vouloir qu'il a plus de puissance Et n'acquiert touts les vœux qu'en modérant les siens : Se posséder soy-mesme est le plus grand des biens; Aux rois, non plus qu'à nous, tout n'est pas légitime.
Le Roy.
O raison incommode, importune maxime Qui, disposant de nou>, faites d'un potentat Moins un prince absolu qu''un serf de son Estât, Si vous ne permettez à des mains souveraines Un libre attachement et le choix de leurs chaisnes, Quel est donc nostre empire, et par quelles rigueurs Faut-il former des vœux où répugnent nos cœurs?
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Leonor.
Aussi bien que l'Estat, l'honneur a ses maximes, Qui font sans nostre hymen nos vœux illégitimes, Et l'inégalité de nos conditions N'admet ny nostre hymen ny nos affections.
Le Roy.
Ainsi donc que le mal, donnez la médecine; Pour en coupper le cours, coupez-en la racine, Et, dans l'inquiétude où je languy pour vous, Reprimez mes souhaits par le choix d'un espoux ; Pour m'os ter tout l'espoir pour qui mon cœur souspire, Faites un possesseur des faveurs où j'aspire ; Faites un homme heureux, si quelqu'un dans ma cour A des conditions dignes de vostre amour. Quelque haute splendeur dont l'éclat l'environne. En quelque illustre employ qu'il serve ma couronne, Quoy qu'il possède enfin capable de charmer. Il ne vous coustera qu'un souhait à former, Et mon mal de son bien tirera son remède.
Leonor.
Il n'est point de faveur que cette offre n'excède, Et, puis qu'il m'est permis de choisir mon vaincueur, J'oze me déclarer et vous ouvrir mon cœur : Le vol, quoy qu'eslevé, que mon amour se donne. N'a point pour but un front chargé d'une couronne, Mais un bras qui vous sert et qui s'en peut donner, Quand son ambition le voudra couronner ; Un qui veut bien dépendre, et, vassal volontaire, Sous le joug de vos loix tient le sort tributaire; Luy seul, si quelque objet peut sur ma liberté Prétendre quelque atteinte ou quelque autorité. De ce léger honneur peut flatter son attente.
SCENE III
L'INFANTE, LE COMTE, LE SECRETAIRE, LE ROY, Gardes.
Le Secrétaire, à genoux.
Sire, quels vœux rendray-je à Vostre Majesté?
Je n'ay pas ordonné de vostre liberté.
C'est moy qui vous la rends pour vous l'avoir ravie, Et sa perte sans moy vous eût cousté la vie ; Soyez-en moins prodigue, et menagez-la mieux.
L'Infante.
Seigneur, ce Dom Bernard, ce vaincueur glorieux Qui de tant de héros efface les histoires, Et qui peut moins conter de jours que de victoires, Dont presque les succès précèdent les souhaits, Suivy de tout le peuple entre dans le palais. A sa réception sa vertu vous invite.
Le Roy.
Allons et rendons-luy l'accueil qu'elle mérite; Faisons-en un exemple illustre à nos neveux, Et comme ses travaux rendons ses prix fameux.
Leonor, bas.
Tu m'opposes, Amour, une forte adversaire,
Mais j'ay contre la sœur la promesse du frère,
Et ce gage royal asseure mon espoir
Contre tout ce qu'elle a de charme et de pouvoir.
L'INFANTE, LEONOR
D. LoPE, entrant, dit à l'oreille à D. Bernard : Quelque part que mon bras ait en vostre victoire, Des menaces du roy conservez la mémoire. Et taizez-luy mon nom au récit du combat.
Je parleray de vous sous le nom de soldat.
Le Roy , l'embrassant.
Quoy ! c'est vous, duc d'Alcale, honneurde maprovince, Glorieux compagnon des soins de vostre prince! Vostre retour surprend, et pour vous les instants, En gloire si féconds, font l'office des ans; Je doits aux actions dont vostre histoire est plaine Un triomphe au-dessus de la pompe romaine. Mais, attendant ce prix de vos exploits vaincueurs, Commencez par celuy des esprits et des cœurs, Et lisez sur les fronts l'allégresse publique Dont en vostre faveur toute la cour s'explique; Possédez vostre gloire, et cependant contez Albe, Urgel et Venosque entre vos qualitez.
D. Bernard.
Ha! Sire, à vos bienfaits imposez des limites.
ACTE IV, SCENE IV
Le Roy.
Ils n'en auront jamais, non plus que vos mérites; Apprenez-nous enfin le plus grand des exploits, Qui me font le plus grand et le plus craint des rois.
D. Bernard.
(D. Bernard salue l'Infante et Leonor.)
Si tost que j'eus rejoinct vos légions fidèles. Dégouttantes encor du sang de vos rebelles, Et les cœurs encor pleins des nobles sentiments Qui portent aux progrés des grands événements, Ce grand corps pour son chef au travail insensible, Cet invincible bras d'un monarque invincible, Marche sous le pouvoir que vous m'aviez commis, Et brusie de se rendre au camp des ennemis; Nous marchons jusqu'au point que de ses voiles sombres La nuict sur l'univers vient estendre les ombres, Et que deux espions, surpris à Laugarez, M'apprirent, effrayez, que l'armée estoit prés. A ce bruit épandu le sang bout, le cœur vole. Nous trouvons en la nuict un obstacle frivole, Nous marchons sans broncher dans les plus sombres lieux, Poury guider nos pas, nos cœurs nous servent d'yeux. Et l'ardeur qui conduit nos armes invincibles Craint d'autant moins les coups qu'ils seront moins visibles. Enfin, dans le silence et l'ombre de la nuict, Par un taillis espols, nos rangs filants sans bruict, Et de tous les costez chacun prestant l'oreille. Dans ce calme profond un bruit sourd nous réveille, Que du commencement nous ne distinguons pas, Mais qui s'esleve enfin et croist à chaque pas; On fait alte, et la doute est bien-tost confirmée , li. o
Nous discernons au bruit la marche de l'armée;
Je cueille les advis en ce besoing instant,
Autant à nostre honneur qu'à l'Estat important,
Et, le dessein formé, faits donner les alarmes
Par un son de tambours, de trompetes et d'armes,
Capable par son bruit d'exciter tant d'horreur
Que parmy tout le camp il jette la terreur.
Pendant qu'il délibère au coup de ce tonnerre,
Dans un canton du bois le nostre se resserre,
Et chacun (mais toujours par le soin que j'en prends^.
En estât de donner, s'y couche dans ses rangs;
Sur ce temps un soldat de mérite et de marque,
Pour qui )'aurois besoin, ô généreux monarque,
De toute l'éloquence et de toutes les voix
Dont le senal romain retentist autresfois
Et que l'antiquité donne à la renommée ,
Tirant un camp-volant du gros de nostre armée ,
Descend une colline, et d'un cœur indomté.
Favorisé des lieux et de l'obscurité ,
Par un sentier secret se jette où l'adversaire,
Dessus cette surprise, eiîrayé, délibère ;
Il lasche après le pied, recule en combattant.
Feint de faire retraite, et retourne à l'instant;
Suit enfin si long-temps ce généreux caprice,
Et donne aux ennemis un si long exercice,
Que les plus aguerris et les plus gens de cœur
Perdent en ce travail leur plus masie vigueur ,
Pendant que dans le bois, à l'abry de l'orage.
Des nostres reposants la force se mesnage.
Le Roy.
Sous ce nom de soldat il parle de ses faicts. Et veut, taisant le sien, s'épargner mes bienfaits.
ACTE IV, SCENE IV
D. Bernard.
A peine de la nuict le jour tiroit les voiles, Et de ses traits dorez faisoit fu_yr les estoiles, Que nos gens, rejoignant ce généreux soldat, Délassez, frais, dispos et bruslans du combat, Ont paru dans la plaine et fait voir sur leur face Aux ennemis tremblants leur martiale audace. Les deux camps approchez, enfin ce jeune Mars, S'estant saisy d'ardeur d'un de nos estendards, Pour exciter encor nos vigueurs r'afîermies, Le lançant dans les rangs des trouppes ennemies: « Retirons, a-t'il dit, cœurs nobles et vaillants, Les drappeaux d'Arragon des mains des Castillans; Donnons, mes compagnons. » A ce mot, il s'avance, .Le cimeterre en main comme un foudre s'eslance, Et, sans rien redouter passant de rang en rang, A tout le camp qui suit fraye un chemin de sang; Tout l'obstacle où nos bras lancent nostre tonnerre Contre nostre valeur ne semble ciue du verre ; A ce choc l'ennemy, desja demy destruict Par l'incommodité du travail de la nuict, Defîend si foiblement et sa vie et sa gloire Qu'il semble, hors d'espoir, négliger la victoire, Et nous vouloir oster, prévoyant son malheur, La gloire que l'obstacle apporte à la valeur. Ce noble cœur enfin, pour presser sa conqueste, Du premier qu'il rencontre ayant tranché la teste, Et l'exposant en veuë à touts les deux partis : « Le Ciel, dit-il, est juste, et nous a garantis; Ce bras de Dom Carlos vient d'expier l'audace. » Le sang des ennemis à ce discours se glace, Et les plus fiers, du sort détestants la rigueur,
A peine pour la fuitte ont assez de vigueur ;
Tout nous fait jour, tout ployé, et, par ce stratagesme,
Nostre victoire arrive à sa gloire suprême;
Je n'ose vous nommer ce démon des combats,
Mais je le nomme assez en ne le nommant pas,
Et n'en puis mieux parler que par la violence
Qui me ferme la bouche et m'oblige au silence.
Le Roy, à l'Infante.
C'est assez le nommer que de taire son nom.
L'Infante. Certes sa modestie est sans comparaison.
Leonor, bas.
O vainqueur fortuné que le Ciel me destine, Que ne peut point ton bras, si ton œil assassine !
Le Roy.
Ce que vous avez dit, et que vous avez teu, M'apprend de ce soldat le nom et la vertu; Et mon foible pouvoir sçait trop à quoj l'invite L'inestimable excès d'un si rare mérite.
L'Infante, bas.
Mon cœur est le seul prix digne de sa valeur.
D. LoPE, à Lazarille.
Ma patience enfin lassera mon malheur.
Lazarille.
Mesnagez donc le temps et vous faites cognoistre.
D. LopE.
Attendons que le roy m'ordonne de paroistre.
D. Bernard.
Dom Nugue et Dom Bernard, en ce dernier combat, De leur zèle ordinaire ont servy vostre Estât, Et peu dans cette histoire ont mieux gagné leur place.
ACTE IV, SCENE IV
Le Roy.
Deux comtez leur seront des arres de ma grâce ; Mais je cherche, admirai, et ne vo}' point de ({uoy M'acquitter envers vous de ce que je vous doy.
D. Bernard.
Sans plus resvcr, Seigneur, ce penser vous acquitte, Que de Theur d'estre à vous dépend tout mon mérite ; Que c'est de vos bontez que je tiens tout mon bien, Que je suis aujourd'huy, qu'liyer je n'estois rien; Que mon destin sans vous n'a que l'éclat du verre , Et qu'ayant comme Dieu fait un homme de terre, Comme Dieu, quelque jour, vous le pourrés chasser Et de vostre présence et de vostre penser.
Le Roy.
Puissay-je à son courroux estre à jamais en butte, Et mon trône tomber le jour de vostre cheutte ! Je cognois ma foiblesse, et sçay que je ne puis Faire rien d'immortel, mortel comme je suis; Mais je mettray mon heur et ma gloire suprême A me faire un vassal plus puissant que moy-méme. Et voir, par l'union que produiront nos vœux. Douter à l'Arragon qui régnera des deux ; Puisque ma passion, après tant d'avantures, Comme vostre vertu doit estre sans mesures.
L'Infante, bas.
Sans moy je le croy pauvre avecques tant de bien, Et ne me donner pas, c'est ne luy donner rien.
Leonor, bas.
Ses bienfaits sont trop peu pour son mérite extrême, S'il ne luy fait encor un présent de moy-mesme.
( Tous s'en vont, le Koy conduit Leonor, et D. Bernard l'Infante.)
D. LOPE, LAZARILLE
D. LopE.
Quoy ! de tant de fumée il flatte mon espoir, Et, plain de mon estime, il s'en va sans me voir ? Quoy ! d'une telle amour j'oze nourrir l'attente , Et ne me puis vanter d'un regard de l'Infante, Moi qui des mains du frère et ces yeux de la sœur M'estois (à ce retour) promis tant de douceur! Est-ce que l'un diffère, et l'autre dissimule? Mais, ô frivole espoir, vanité ridicule! L'un avec tant d'estime, et l'autre tant d'amour. N'auroient pas d'un regard honoré mon retour! Mais voicy
ACTE IV, SCENE VI
Si la rigueur devient la qualité des hommes,
S'ils relusent des vœux à des vœux mutuels ?
Vrayement il vous sied bien de faire les cruels,
Et vouloir vous meslerde nostre personnage ,
Vous que le Ciel n'a faits que pournous rendre hommage,
Que pour ployer le col sous nostre authorité,
Et nous faire tribut de vostre liberté !
D. LoPE.
Il paroist, par l'accueil que m'a fait Violante , Que cette qualité me seroit messeante , Et l'on redoute peu la rigueur d'un amant Qu'on ne daigne honorer d'un regard seulement.
Dorothée.
Qui manque un rendez-vous fait bien voir qu'il néglige Les plus chères faveurs dont une amante oblige.
D. LoPE.
J'ay différé d'un soir les offres de mes vœux Pour l'aller mériter par un exploit fameux ; Et, signalant mon nom en ce combat insigne, N'ay manqué de la voir que pour m'en rendre digne .
Dorothée. Je sçay bien que l'amour marche après le devoir, Vostre excuse est de mise et se peut recevoir ; Mais, pour tout reparer et voir si l'on vous aymc. Venez ce soir au parc la proposer vous-mesme. Est-ce vous témoigner un cœur assez espris, Qu'avec une faveur chastier un mespris ? Au reste, celte amour tendant à l'hymenée , Jugez de la grandeur qui vous est destinée.
D. LoPE.
Puis-je, si malheureux, n'avoir pas pour suspei t D'un astre si malin ce favorable aspect ?
Dorothée.
Elle a ce seul regret de n'estre pas pourveuë De toute la beauté qui peut charmer la veuë.
D. LoPE.
Quel plus divin objet peut enchanter les sens?
Dorothée.
Et de voir que desja l'avare faulx du temps Ait de ses plus beaux jours ravy quelque partie.
D. LopE.
Je ne puis que répondre à tant de modestie Que par tout le respect et la confusion Dont un cœur est capable en cette occasion.
Dorothée.
Elle prétend de plus, avant que le jour passe, Par un gage amoureux vous confirmer sa grâce. Lazarille avec moy viendra le recevoir.
D. LopE.
O caprices du sort, qui vous peut concevoir! Contraire il assassine, et favorable accable : D'un heur si surprenant un homme est-il capable?
Lazarille.
Avec la vanité dont vous vous paissez tous, Vous tiendrez pour affront que le Ciel pleut sur vous ; De plus puissants que vous acceptez tout sans honte.
Dorothée, à Lazarille.
Vien.
Lazarille, la suivant.
Je reviens (sic , et vous en rends bon conte.
D. BERNARD, D. LOPE
D. Bernard.
J'admire (mon cher Lope), et cet estonnement Me laisse sans discours et sans raisonnement , Le courroux obstiné dont le Ciel vous outrage, Et sa lenteur extrême à vous tourner visage ;
Le roy
D. Lope.
Quelque malheur dont je sois combattu, Un fort espoir renaist à ma foible vertu; En suitte de mes maux dont le torrent s'écoule, Les biens semblent comme eux me venir tout en foule ; Ce Ciel, qui me sembloit mesme plaindre le jour, S'espuise en ma faveur par les mains de l'amour; Pardonnez, admirai, si mon trop long silence Vous a de ce beau mal caché la violence. Puisque je croyois moins, par ma discrétion. Vous taire un juste espoir qu'une présomption; Mais, pouvant aujourd'huy fonder cette espérance Sur une trop solide et trop claire apparence , Je vous dois révéler cet important secret. Que je ne puis verser dans un sein plus discret. Mais, craignant d'éventer une si belle flame, Cherchons un lieu plus propre à vous ouvrir mon aine Et pouvoir modérer par vos sages advis Le transport surprenant dont mes sens sont ravis.
D. Bernard.
J'ay bien creu que du Ciel la justice future Vous devroit reserver quelque haute advanture, Et que ses jugements aussi sages que saincts Sous de si grands malheurs cachoient de grands desseins.
SCENE PREMIERE
D. BERNARD, seul.
JALOUSE passion, dangereuse couleuvre, Qui pour nuire ou crever mets toutpoisonenœuvre ; Fille à qui te fait naistre ingrate et sans pitié, Au moins tuant l'amour, épargne l'amitié, Et ne m'engendre pas, d'une rage commune, Et l'oubly de l'Infante et la haine de Lune ! De Lune dont les faits m'ont servy de degrez A monter à des rangs de tant d'yeux rêverez; Ce de Lune invaincu dont la valeur extrême A tant fait pour ma gloire et si peu pour luy-méme. Laissons libres ses vœux à de libres appas , Et, complices du sort, ne l'entreprenons pas. Sa rage, assez long-temps contre luy mutinée, A sous un mauvais astre ourdy sa destinée : Soufîrons-luy les aspects de douceur et d'amour
yô DO M BERNARD DE CABRERE
Dont l'honore aujourd'huy l'astre de cette cour. La voicy, cachons-nous, et détournons la veuë De ce beau bazilic, qui charme, mais qui tuô.
SCENE II. L'INFANTE, D. BERNARD
L'Infante.
Quoy! me fuyr, admirai ! quoy ! vouloir m'éviter ! Ay-je des qualitez à tant espouvanter?
D. Bernard.
Vous resviez, et j'ay creu que quelque inquiétude Vous obligeoit, Madame, à cette solitude.
L'Infante.
li est vray, mais vous seul me pouvez relever Du soin qui m'inquiète et qui me fait rêver. Aujourd'huy,Dom Bernard, quelacourvouscontemple Dans le plus haut éclat d'un héros sans exemple; Qu'on vous voit avec joye autant et plus puissant Que fut jamais vassal d'un roy recognoissant ; Que l'un et l'autre sexe en vostre heur s'intéressent, Les dames sont en peine à qui vos vœux s'adressent, Et quels heureux appas, en la guerre des cœurs, Remporteront sur vous le titre des vainqueurs: Carvous ne voudriez pas cju'on vous crût invincible A la force d'un sexe à qui tout est possible. Qui se peut tout sousmettre, et de qui les regards Forçoient les Scipions et domptoient les Césars. Cet honneur s'estant donc fait tant d'ambitieuses,
ACTE V, SCENE II
Moy, comme la plus jeune et des plus curieusej, vl'ay voulu me charger de la commission De leur faire sçavoir vostre inclination ; Et c'estoit le sujet de mon incjuietude.
D. Bernard.
Mon plus ardent désir et ma plus chère estude Sont de servir ce sexe adorable et charmant Dont tousjours la conquesle honore en desarmant.
L'Infante.
Ces termes généraux, me laissans incertaine, Me laissent sans moyens de les tirer de peine, Et, ne nous obligeant que d'un devoir commun, Pour servir trop d'objets, vous n'en servez pas un
Vous m'ordonnez, Madame, un excez d'insolence Qu'ont assez publié mes yeux et mon silence, Et, quelque vive ardeur dont on soit enflammé, L'importance n'est pas d'aymer, mais d'estre aymé, Et fonder son espoir dessus quelque apparence.
L'Infante.
Craignez-vous de déplaire ? aymez sans espérance.
D. Bernard.
Resirainct dans ce respect je puis vous obeyr : J'ayme donc un objet que nul ne peut hayr; Qui par vos propres yeux vous a cent fois ravie, Que seule vous pouvez contempler sans envie; Qui vous contemple aussi sans en estre jaloux, Et qui n'a rien d'intime et de cher comme vous ; Un trésor préférable à toute ma fortune. Le seul soleil enfin digne de cette Lune, Qui se fait redouter par tant d'effets divers, Et qui peut en son cercle enfermer l'univers.
Par vostre sage advis souffrant sa preferance, J'ayme sans inierest, et sers sans espérance. Je voy ce clair soleil, je tremble à son aspect, L'amour pour l'amitié s'impose ce respect; L'interest de l'amy m'esloigne de l'amante. Mais le temps éteindra cette ardeur, Violante... Je l'aj nommée, adieu.
(// s'en va.]
SCENE III
L'INFANTE, seule.
De ce propos confus Qu'ay-je lieu d'inférer, ou dessein ou refus? Je cherche des clartez et n'en rencontre aucune, Ny dedans ce soleil, ny dedans cette lune; Pour me tirer de soin, j'augmente mon tourment. Et, voulant m'éclaircir, crois mon aveuglement. A chercher toutefois le sens de ce langage, Quelque rayon de jour pénètre ce nuage; Cette lune féconde en tant d'effets divers. Et qui peut en son cercle enfermer l'univers. Est le prince mon frère, ame de cet empire, El ce soleil pour qui l'un et l'autre souspire Est cette Leonor pour qui toute la cour N'a plus que des regards de respect et d'amour. Mais, si la jalousie avec quelque justice A jamais dans une ame exercé son caprice. Je rabbatray le vol de sa témérité
D. LOPE, L'INFANTE
D. LopE.
Une fois déclaré, le sort nous rit tousjours. Voicy l'Infante, Amour, j'implore ton secours. Je tremble à vostre approche, et mon respect. Madame, Avec touts ses efforts veut retenir ma flame; Mais ma flame, plus forte enfin que mon respect, M'expose à soustenir vostre adorable aspect; A Pardeur de vos feux mon ame accoustumée Sçait qu'elle ne peut plus en estre consommée ; Son repos se rencontre en son embrazement, Et ce qui la détruit devient son aliment; Quoy que par ma naissance, à la vostre inégale. Mon espoir s'eslevant aussi-tost se ravale, Et que je semble prendre un vol trop arrogant...
L'Infante^ étonnée.
O Dieu ! que veut ce fol et cet extravagant?
D. LopE.
Vos propres mains. Madame, ont avoué l'audace De ce feu qui chez vous rencontre tant de glace, Et m'ont fait espérer quand vos yeux m'ont blessé.
L'Infante.
Qu'entends-je ! hola! quelqu'un, chassez cet insensé.
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D. LOPE
A tort de mes tributs vostre beauté s'irrite, Je ne suy que la loy que vous m'avez prescrite, Je brusle par vostre ordre, et par iuy j.e vous serts, Il m'allume mes feux, il m'attache mes fers;
Et ma soumission plus que mon arrogance
L'Infante.
Dieu ! quelle frenaisie et quelle extravagance !
D. LoPE.
Il ne me manquoit plus que cette qualité. Mais de quel vain espoir m'avez-vous donc flatté ?
L'Infante.
La fureur le saisit, je crains quelque disgrâce; Aucun ne vient, fuyons et cedons-luy la place.
D. LopE.
Quoy! fol et furieux! ô Ciel ! Mais le roy vient.
L'Infante.
Sire, oyez quels discours cet insensé me tient.
ACTE V, SCENE V. 8i
Dont il auroit touché les cœurs les plus farouches,
N'a pu dans vostre sein treuver le cœur d'un roy,
N'ayant pu vous résoudre à rien faire pour moy ;
J'aydonc lieu de tenter si la voix ordinaire
N'y rencontrera point un cœur plus débonnaire;
La vertu rebutée, après tant de mespris,
Sans ternir son éclat peut demander son prix.
Je pourrois (il est vray) passer pour téméraire
Si je vous proposois une vertu vulgaire,
Mais la mienne est célèbre, et peu, sans vanité ,
Ont fait ce que j'ay fait pour Vostre Majesté :
Et j'aprends toutefois, pour tout fruict de mon zèle,
Que vous me soupçonnez du titre d'infîdele!
Moy traistre ! moy perfide ! En quoy, roy d'Arragon,
D'une tache si noire ay-je souillé mon nom.
Et mérité de vous l'injuste violence
Qui veut l'ensevelir dans la nuict du silence?
Que veut cet homme , ô Ciel !
D. LoPE.
Homme, oùy, sans me flatter, C'est une qualité dont je me puis vanter : Ouy, Seigneur, je suis homme, et quelquefoisplusqu'homme. Quand je crois trop Tardeur qui pour vous me consomme. Et quand, dans les dangers où l'on me voit courir. Je crois estre immortel et ne pouvoir périr.
L'Infante.
Jugez quel embarras me causoit sa rencontre.
D, LoPE.
Juste Ciel !
Le Roy.
Est-il fol ?
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L'Infante.
Son geste vous le monstre.
D. LoPE, s' approchant du Koy.
Mon mauvais sort, grand roy
Le Roy, se retirant.
Passe , que me veux-tu ?
D. LoPE.
A quelle épreuve, ô Cieux, mettez-vous ma vertu!
\Au Roy.) Si de l'abord des rois le mérite est indigne...
Le Roy.
Gardes, mettez-le hors! ô la folie insigne !
Premier Garde, le tirant par les espaules. Tost dehors.
O mon cœur! ô mes bras indomptez !
Vous m'avez procuré de belles qualitez.
Pour avoir si bien fait nostre fortune est grande. Quand on sert on est sage, et fol quand on demande.
ACTE V, SCENE VI
Comme je le régis, m'a tousjours gouverné;
Y régnant, j'ay suivy les loix qu'il m'a données,
J'ay dans ses interests mes passions bornées ;
Je les espousois seuls; mais aujourd'huy l'amour,
Plus absolu que luy, veut régner à son tour.
11 ne peut plus souffrir qu'en l'ardeur qui me presse,
I! contraigne son maistre au choix de sa maistresse ,
Et, disposant de moy, fasse d'un potentat
Moins un prince en effet qu'un serf de son Estât;
En cette passion l'interest de Cabrere,
Seul préférable au mien, pourroit m'estre contraire ;
A quoy que Leonor me réduise aujourd'huy.
Ses mespris me plairoient, ses vœux estants pour luy,
Et mon respect iroit jusqu'à la déférence
De pouvoir, en amour, souffrir sa préférence.
L'Infante.
Ha! vous pouvez, Seigneur, eslever un vassal Au rang d'un favory, mais non pas d'un rival; Si ce respect en vous treuvoit tant de foiblesse, S'il estoit si puissant prés de vostre maistresse, A quel point son pouvoir ne s'estendroit-il pas Et dessus vos sujets et dessus vos Estats?
Le Roy.
Dedans les sentiments que sa vertu m'inspire, Luy pouvant aussi bien déposer mon empire Que la prétention d'un object amoureux, Je voudrois couronner son front comme ses yeux. Sondons de qui son cœur recognoist la puissance, Pour m'en faire une loy d'espoir ou de deffence.
L'Infante, le suivant.
Enfant père des arts, ingénieux tourment, Fay régner ma rivale et m'acquiers mon amant.
D. BERNARD, D. LOPE
D. Bernard.
Quoy ! rien ne vous succède? et le prince et l'Infante De cet indigne accueil ont traicté vostre attente?
D. LoPE.
Ils m'ont traicté d'un nom que j'ay bien mérité, Si quelque espoir encor flatte ma vanité, Si, sacrifiant plus à mes erreurs passées, J'en fais le fondement de mes folles pensées, Et si, dans les périls d'une fameuse mort, Je ne vais contenter la cruauté du sort. J'ay veu cent fois le port, et la vague, plus forte, Quand j'y pense arriver, à l'instant me r'emporte ; J'ay faict tout ce que peut, pour preuve de sa foy. Un captif pour son maistre, un subject pour son roy; En mille occasions j'ay la Parque affrontée, Mesme par les mespris ma foy s'est excitée; Et plus j'ay pour l'Estat achevé de travaux. Plus il me fait d'injure et se rit de mes maux: La terre ainsi, de fleurs et de moisson parée, Est prodigue à la main dont elle est déchirée, Et, d'un servile effort ranimant sa vigueur. Donne à qui plus contre elle exerce de rigueur. Mais le plus rude affront dont je ressents l'atteinte Est ce fatal appas, cette mortelle feinte Dont la superbe Infante a voulu colorer
LAZARILLE, D. LOPE, D. BERNARD
Lazarille, apportant une escharpe de toile d'or et une lettre à D. Lope.
Tenez, vostre fortune est en haute posture. O le divin object! l'aymable créature!
Ses charmes m'ont surpris, et jamais le soleil, En son oblique tour, n'a rien veu de pareil. Ces gages vous font foy de son amour extrême.
D. Lope.
Qui te les a donnez?
Lazarille.
Violante elle-mesme.
Croiray-je à ses écrits, quand ses yeux inhumains Par un si froid accueil ont dementy ses mains ?
Lazarille.
Mais quelle, à vostre advis, est cette Violante?
D. Lope.
J'ay pensé sous ce nom rendre hommage à l'Infante.
Lazarille, riant.
A l'Infante ! Ecoutez: d'un fîdelle pinceau
Je vais de sa beauté vous faire le tableau. Sous ce nom captieux, je prepaiois ma veuë Aux célestes attraits dont l'Infante est pourveuë; Mais pour toute merveille Ignés ne m'a faict voir Qu'un spectre et qu'un fantosme horrible à concevoir, La plus belle moitié de ce mouvant schelette, Couché dessous son lict et dessous sa toilette D'abord que j'ay monté, s'ajustant avec soing, Elle a pris ses patins pour me voir de plus loing; Pour second ornement, j'ay veu sur ses espaules Un abrégé des monts qui séparent les Gaules; Son front, où l'on diroit que le soch a passé , S'esleve à hauts sillons sur un œil enfoncé. Qu'on peut dire un soleil non par ce qu'il esclaire, Mais par ce qu'il est seul et qu'il n'a point de frère; Le temps a pris plaisir, par de longs accidents, A ronger et pourrir l'ivoire de ses dents; D'un art mal agencé, le piastre et la peinture Sur sa pendante joue ont caché la nature : Rien ne la pare enfin qui ne soit emprunté. Pour son poil il est sien, pour l'avoir achepté; Mais il fut autresfois celuy d'une autre teste. Faictes-en bien le vain; voila vostre conqueste. Qui chez l'Infante au reste a quelque authorité. Mais je ne vous puis dire en quelle qualité, Sinon qu'elle a son nom, mais non pas son mérite.
D. Bernard.
C'est une vieille fille et presque décrépite, Qui la sert à la chambre, et dans quelque crédit.
D. LoPE, jettant la lettre et Fescharpe. Quel mortel à ce poinct fut jamais interdit?
ACTE V, SCENE VIII
D. Bernard.
Moy certes : comme après leur longue expérience Vos maux viennent à bout de vostre patience. J'en demeure confus, et, pour leur appareil, Me treuve à bout aussi d'adresse et de conseil.
D. LoPE, comme désespéré.
Et pour ton faste encor j'exercerois mes armes, Et dans ta vanité je treuverois des charmes. Et je voudrois encor mordre à tes hameçons, Cour ingrate où l'art seul estalle ses leçons. Et qui, hors d'un amy dont la bonté sincère Luy faict avoir pour moy des sentiments de frère, N'offres, dans les malheurs dont je suis combatu, Ny secours ny soustien à ma foible vertu 1 Cour où la valeur mesme est trop favorisée Alors qu'elle est soufferte ou n'est que mesprisée! Cour, fantosme pompeux de qui les vanitez Engagent la prudence à tant de laschetez! Cour où la vérité passe pour un beau songe, Où le plus haut crédit est le prix du mensonge ; Qui n'est, à bien parler, qu'un servage doré , Un supplice agréable, un enfer adoré!
Dans tes pièges encor ma raison retenue Me pourroist arrester quand tu m'es si cognuë? Je serois insensible, et mes lâches tributs Justifieroient enfin ma honte et tes rebuts?
[Embrassant D. Bernard.] Adieu, parfaict amy, seul à qui sans caprice La cour est généreuse et le sort rend justice. Un mortel malheureux au poinct où je le suis Par une illustre mort doibt borner ses ennuys; Ou, s'il ne perd, au moins doibt cacher une vie
A tant d'indignitez et d'affronts asservie.
[Voyant Lazarille paré de l'escharpe.) Lasche, de mon affront veus-tu porter les marques?
Lazarille.
Si vous n'en espérez que de sœurs de monarques, Et si jamais d'ailleurs nous n'en devons porter, Nous avons tout loisir d'aller les mériter.
D. Bernard, voulant retenir D. Lape.
Le temps peut tout changer cependant, cher de Lune, En ma protection bornez vostre fortune; Si vous vous esloignez, vous ostez à TEstat Sa plus noble deffense et son meilleur soldat.
(D. Lope s'en va.) Ecoutez, attendez.
(// continue seul.) O fatale advanture !
De la haine du sort effroyable peinture! Et leçon importante à ceux qu'il fait puissants, De se bien soustenir en des pas si glissants I
ACTE V, SCENE IX
Première créature et second potentat.
[Embrassant D. Bernard.) Le Ciel, qui pour mouvoir a besoing de deux pôles, Veut que pour bien régner j'emprunte vos espaules, Et que le lourd fardeau de mon gouvernement Sur vous comme sur moy treuve son mouvement.
D. Bernard.
Sans reserve, Seigneur, je dois tout à l'empire; Mais sous l'autorité du joug où je respire. Sous vos droits absolus, mes ordres sont soufferts. Mais, bien différemment, vous régnez, et je serts. Un vassal peut d'un roy soustenir la puissance; Mais, s'il se la partage, il prend trop de licence, Et, quand de tant d'honneurs il se laisse combler. Il se charge d'un faix qui le doit accabler : Quand d'un œil trop ardent le soleil voit la terre. Le ciel s'en obscurcit, il s'en forme un tonnerre, Et, par l'excez d'ardeur qu'il a mal employé. L'objet qu'il caressoit est souvent foudroyé; Peu de pluye en saison rend la terre fertile, Où trop d'eau la submerge et la rend inutile; Dans vos faveurs enfin laissés-moy souvenir Que, sorty du néant, je puis y revenir.
Le Roy.
Si je ne vous chéris d'un amour ordinaire, Je n'ayme pas en vous une vertu vulgaire, Et la veux couronner par un hymen fameux. Où mesme vostre choix n'espargne pas mes vœux : Sans reserve voyez pour cet hymen insigne Tout ce qu'à vos regards la cour a de plus digne. Tout ce que l'Arragon a de plus esclattant ; Le présent n'en suivra vos vœux que d'un instant.
D. Bernard.
Leur vol trop orgueilleux m'oblige à les restraindre.
Le Roy.
A quoy, m'estant égal, ne pouvez-vous attaindre 1 Vous pouvez, Admirai, je vous le dis encor, A mon exclusion, prétendre à Leonor, Puisqu'à mon propre bien vostre heur m'est préférable Et que vous m'estes cher autant qu'elle adorable.
Mon cœur, quelque respect qu'il vous ayt conservé, Oze tenter un vol encor plus eslevé; Mais, taisant ceste ardeur qui me faict méconnoistre, J'ayme mieux me punir que mériter de Pestre.
Le Roy.
Ce vol est trop borné, s'il ne va qu'à ma sœur. Et cette mesme nuict vous en rend possesseur : Ne me celez donc point si cette amour vous touche.
D. Bernard.
Sire, au crime du cœur n'engagez point la bouche, Puisque touts mes travaux et futurs et passez...
Le Roy.
Vostre silence parle et me la nomme assez.
[L'embrassant.] Oûy, mon frère, en son nom je reçoj vostre hommage.
L'INFANTE, LE COMTE, LEONOR
LE SECRETAIRE, d'un costé;
LE ROY, D. BERNARD, d'autre costé.
Le Roy, à l'Infante.
Un amant se déclare à qui je vous engage, Ses vœux, ma chère sœur, seront-ils rejetiez?
L'Infante.
Non, si de dom Bernard il a les qualitez. Le Roy, les faisant embrasser.
Il en a le nom mesme avecques le mérite.
D. Bernard.
O cher et doux transport que cet espoir m'excite! Si l'heur que je conçoy n'est une vérité, Plutost qu'un si beau songe oste-moy la clarté.
Leonor, les voyant s'embrasser.
Que vois-je 1 ô juste Ciel ! quoy ! Seigneur, la parole N'est-elle plus aux rois qu'un songe ou qu'une idole ? Ce matin, quelque objet qui me pust enflammer Ne me devoit couster qu'un souhait à former; Et cette offre, ce soir, me laisse voir l'Infante, Embrassant dom Bernard, étouffer mon attente?
Le Roy.
Si je manque à ma foy, c'est pour vous la donner,
[L'embrassant.] Pour vous la tenir mieux et pour vous couronner; Pour accorder, Madame, à vostre amour extrême
Cet heureux Dom Bernard en un autre luy-méme, Et sous un nœud sacré soumettre, en ce beau jour, Les raisons de l'Estat à celles de l'amour.
Leonor.
L'injure qui d'un roy partage la puissance Et qui place en son trône est une heureuse offence.
Le Roy.
Comme sur mon esprit, régnez sur mes Estats. Allons... Mais quel écrit trouvay-je sous mes pas?
D. Bernard.
D'une vieille suivante à ce Lope de Lune Dont la seule valeur égale l'infortune *, Ce prodige animé dont les gestes guerriers Vous ont couvert le front de vos plus beaux lauriers, Et de son plus beau lustre embelly vostre règne; Qui repoussa l'Infant, qui soumit la Sardaigne, Et dont la renommée, avec tant de succès , Dans vostre esprit encor n'a sceu treuver d'accès.
Le Roy.
Quel malheur l'a privé de ma recognoissance?
Sa dernière infortune est encor son absence : Car, après touts mes soings en vain officieux, Vos longs rebuts enfin l'ont chassé de ces lieux.
Le Roy.
Moyennez son retour; ma grâce avec usure Du mérite ignoré reparera l'injure.
Puisque j'éprouve en vous qu'un roy recognoissant, A force de donner, en devient plus puissant.
MONSEIGNEUR
^ENCESLAS, encor tout glorieux des applaudis- , semants qu'il a receus de la plus grande ^ reyne du monde et de la plus belle cour de l'Europe, ne pouvant restraindre son ambition aux caresses et à l'estime du beau monde, oze aujourd'huy se monstrer à toute la France sous l'honneur de la protection que vous luy avez promise, et ne craint point de s'exposer aux ennemis que sa gloire luy peut susciter, ayant pour azile l'une des plus anciennes et plus illustres maisons du royaume, et pour défenseur l'héritier des vertus comme du sang des plus fameux appuys de nos roys et des plus redoutables bras de l'Estat. Personne n'ignore. Monseigneur, que les
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grandes actions de ces grands homnaes à qui vous avez succédé font presque toute la beauté de nosire histoire, et que l'antiquité grecque et romaine n'a rien veu de plus mémorable que ce que les derniers siècles ont veu faire au grand Daguerre, père de l'une de vos ayeules, et au glorieux connestable de l'Esdiguierre, vostre bisa}'eu!, dont le premier sortit victorieux de ce fameux duel qu'un de nos rois luy permit à Sedan, oii son ennemi combatloit avec tant d'avantage , et le second feit sa renommée si célèbre par les batailles de Pontcharra et de Salbertran , et servit la couronne par de si judicieux conseils et de si prodigieux succès qu'il en mérita les premières charges. Il fut suivy de l'indomptable mareschal de Crequy, vostre ayeul, qui signala par une infinité de preuves la passion qu'il avoit pour son prince, et par un illustre et double combat, que la postérité n'oubliera jamais, celle qu'il avoit pour sa gloire. La volée de canon qui l'emporta dans le glorieux employ qui l'occupoit en Italie fait encor aujourd'huy voler son nom aussi loin que le bruit des actions héroïques peut aller; et sa vertu se continua en celle de monsieur de Canaples, vostre père, dont la vie et la mort représentèrent dignement celles de ses devanciers. Il est impossible de comprendre dans la juste estenduë d'une lettre la mémoire de tant de héros, et je laisse à l'histoire les panégyriques des fameux Pont-Dormys, dont l'un fut frère d'armes de l'incomparable Bayart, et mérita de passer en sa créance pour la valeur mesme ; je diray seulement, Monseigneur, qu'il ne vous suffit pas d'estre riche de la gloire d'autruy, vous ne vous contentez pas des acquisitions qu'on vous a faites, et vous ne vous croiriez pas digne successeur de ces illustres personnes si vous ne leur ressembliez et si vous ne vous deviez la plus belle partie de vostre estime; l'Italie a retrouvé dans le fils la valeur des pères, et le sang que vous cousta l'effort qu'elle feit contre vostre vie fut autant une marque de la frayeur que vous luy feites que du péril où vostre grand cœur vous précipita ; vous avez poussé jusqu'aux bords de la Segre cette ardeur sans mesure qui vous attache si fortement aux interests de vostre maistre, et, partout où vostre courage vous a porté, l'on a si clairement recognu le sang dont vous sortez que
EPISTRE
nos ennemis peuvent avec raison douter de la perte de ces grands personnages que vous reparez si dignement ; ces veritez estans tres-constantes, Venceslas (Monseigneur) a-t'il lieu de rien redouter sous l'authorité d'un si digne protecteur; faites-iuy la grâce de le souffrir, puisque vous l'avez daigné flatter de cette espérance, et qu'il se donne à vous sans autre considération que de l'honneur d'estre vostre et de m'obtenir de vous la permission de me dire, avec toutes les soumissions que je vous dois,
SCENE PREM 1ERE
VENCESLAS, LADISLAS, ALEXANDRE, Gardes.
Venceslas.
P RENÉS un siège, Prince, et vous. Infant, sortes. Alexandre.
J'auray le tort. Seigneur, si vous ne m'écoutés.
Venceslas.
Sortez, vous dis-je, et vous, gardes, qu'on se retire.
Ladislas.
Que me desirez-vous ?
Venceslas.
J'ay beaucoup à vous dire.
^'faviensis
loo VENCESLAS.
Ciel, prépare son sein et le touche aujourd'huy.
Ladislas, bas.
Que la vieillesse souffre et fait souffrir autruy 1 Ojons les beaux advis qu''un flateur luy conseille.
Venceslas.
Prestés-moy, Lasdislas, le cœur avec l'oreille. J'attends tousjours du temps qu'il meurisse le fruit Que pour me succéder ma couche m'a produit; Et je croyois, mon fils, vostre mère immortelle Par le reste qu'en vous elle me laissa d'elle. Mais, helas! ce pourtraict qu'elle s'estoit tracé Perd beaucoup de son lustre et s'est bien effacé , Et, vous considérant, moins je la voy paroistre , Plus l'ennuy de sa mort commence à me renaistre. Toutes vos actions démentent vostre rang , Je n'y voy rien d'auguste et digne de mon sang ; J'y cherche Ladislas, et ne le puis cognoistre. Vous n'avés rien de roy que le désir de l'estre; Et ce désir (dit-on), peu discret et trop prompt. En souffre avec ennuy le bandeau sur mon front. Vous plaignes le travail où ce fardeau m'engage , Et, n'ozant m' attaquer, vous attaqués mon âge : Je suis vieil, mais un fruit de ma vieille saison Est d'en posséder mieux la parfaite raison; Régner est un secret dont la haute science Ne s'acquiert que par l'âge et par l'expérience. Un roy vous semble heureux, et sa condition Est douce au sentiment de vostre ambition : Il dispose à son gré des fortunes humaines; Mais, comme les douceurs, en sçavez-vous les peines ? A quelque heureuse fin que tendent ses projets, Jamais il ne fait bien au gré de ses sujets :
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Il passe pour cruel, s'il garde la justice;
S'il est doux, pour timide et partisan du vice;
S'il se porte à la guerre, il fait des malheureux;
S'il entretient la paix, il n'est pas généreux ;
S'il pardonne, il est mol; s'il se vange, barbare;
S'il donne, il est prodigue, et s'il espargne, avare :
Ses desseins les plus purs et les plus innocens
Tousjours en quelque esprit jettent un mauvais sens;
Et jamais sa vertu (tant soit-elle cognuë)
En l'estime des siens ne passe toute nuë.
Si donc, pour mériter de régir des Estats,
La plus pure vertu mesme ne suffit pas,
Par quel heur voulés-vous que le règne succède
A des esprits oisifs que le vice possède,
[Le Prince tourne la teste et témoigne s^emporter.) Hors de leurs voluptez incapables d'agir , Et qui, serfs de leurs sens, ne se sçauroient régir? Icy, mon seul respect contient vostre caprice; Mais examinez-vous et rendez-vous justice: Pouvés-vous attenter sur ceux dont j'ay fait choix Pour soustenirmon trosneet dispenser mes loix Sans blesser les respects deubs à mon diadesme, Et sans en mesme temps attenter sur moy-mesme? Le duc par sa faveur vous a blessé les yeux, Et, parce qu'il m'est cher, il vous est odieux; Mais, voyant d'un costé sa splendeur non commune, Voyés par quels degrés il monte à sa fortune; Songes combien son bras a mon trosne atîermy. Et mon affection vous fait son ennemy ! Encore est-ce trop peu; vostre aveugle colère Le hayt en autruy mesme et passe à vostre frère ! Vostre jalouse humeur ne luy sçauroit souffrir
La liberté d'aimer ce qu'il me voit chérir ! Son amour pour le duc luy produit vostre haine; Cherchez un digne objet à cette humeur hautaine; Employés, employés ces boûillans mouvemens A combatre l'orgueil des peuples othomans ; Renouvelés contre eux nos haines immortelles, Et soyez généreux en de justes querelles; Mais contre vostre frère et contre un favory Nécessaire à son roy plus qu'il n'en est chery ! Et qui, de tant de bras qu'armoit la Moscovie, Vient de sauver mon sceptre et peut-estre ma vie; C'est un employ célèbre, et digne d'un grand cœur ! Vostre caprice, enfin, veut régler ma faveur ! Je sçay mal appliquer mon amour et ma haine. Et c'est de vos leçons qu'il faut que je l'apprenne ! J'aurois mal proffité de l'usage et du temps!
Souffrez...
Le Roy.
Encor un mot, et puis je vous entends; S'il faut qu'à cent rapports ma créance responde, Rarement le soleil rend la lumière au monde Que le premier rayon qu'il respand icy bas N'y descouvre quelqu'un de vos assassinats ; Ou, du moins, on vous tient en si mauvaise estime Qu'innocent ou coupable on vous charge du crime, Et que, vous offençant d'un soupçon éternel, Aux bras du sommeil mesme on vous fait criminel. Sous ce fatal soupçon qui deffend qu'on me craigne, On se vange, on s'égorge, et l'impunité règne, Et ce juste mespris de mon authorité Est la punition de cette impunité;
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Vostre valeur, enfin, n'agueves si vantée,
Dans vos folles amours languit comme enchantée,
Et, par cette langueur, dedans tous les esprits
Efface son estime et s'acquiert des mespris;
Et je voy toutefois qu'un heur inconcevable,
Malgré tous ces defîauts, vous rend encor aimable.
Et que vostre bon astre, en ces mesmes esprits.
Souffre ensemble pour vous l'amour et le mespris;
Par le secret pouvoir d'un charme que j'ignore,
Quoy qu'on vous mésestime, on vous chérit encore;
Vicieux on vous craint, mais vous plaises heureux,
Et pour vous l'on confond le murmure et les vœux.
Ha ! mérités, mon fils, que cette amour vous dure,
Pour conserver les vœux estoufîez le murmure,
Et régnez dans les cœurs par un sort dépendant
Plus de vostre vertu que de vostre ascendant ;
Par elle rendez-vous digne d'un diadesme ;
Né pour donner des loix, commencés par vous-mesme ,
Et que vos passions, ces rebelles sujets,
De cette noble ardeur soient les premiers objets;
Par ce genre de règne il faut mériter l'autre.
Par ce degré, mon fils, mon trosne sera vostre;
Mes Estats, mes subjets, tout fleschira souz vous.
Et, sujet de vous seul, vous régnerez sur tous;
Mais si, tousjours vous-même et toujours serf du vice.
Vous ne prenés des loix que de vostre caprice.
Et si, pour encourir vostre indignation.
Il ne faut qu'avoir part en mon affection;
Si vostre humeur hautaine, enfin, ne considère
Ny les profonds respects dont le duc vous révère,
Ny l'estroite amitié dont l'Infant vous chérit,
Ny la sousmission d'un peuple qui vous rit ,
Ny d'un père et d'un roy le conseil salutaire; Lors, pour estre tout roy, je ne seray plus père, Et, vous abandonnant à la rigueur des loix, Au mépris de mon sang je rnaintiendray mes droits.
Ladislas.
Encor que de ma part tout vous choque et vous blesse , En quelque estonnement que ce discours me laisse, Je tire au moins ce fruit de mon attention D'avoir sceu vous complaire en cette occasion. Et, sur chacun des points qui semblent me confondre, J'ay dequoy me deffendre etdequoy vous respondre , Si j'obtiens.à mon tour et l'oreille et le cœur.
Le Roy.
Parlés, je gaigneray vaincu plus que vainqueur. Je garde encor pour vous les sentiments d'un père : Convainqués-moy d'erreur, elle me sera chère.
Ladislas.
Au retour de la chasse, hier, assisté des miens. Le carnage du cerf se préparant aux chiens. Tombés sur le discours des interests des princes, Nous en vinsmes sur l'art de régir les provinces, Où, chacun à son gré forgeant des potentats, Chacun selon son sens gouvernant vos Estats, Et presque aucun advis ne se treuvant conforme, L'un prise vostre règne, un autre le reforme; Il treuve ses censeurs comme ses partisans; Mais, généralement, chacun plaint vos vieux ans. Moy (sans m'imaginer vous faire aucune injure) Je coulay mes advis dans ce libre murmure. Et, mon sein à ma voix s'ozant trop confier. Ce discours m'eschapa, je ne puis le nier: « Comment, dis-je, mon père, accablé de tant d'âge
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Et sa force à présent servant mal son courage, Ne se descharge-t'il, avant qu'y succomber, D'un pénible fardeau qui le fera tomber ? Devroit-il (me pouvant asseurer sa couronne) Hasarder que l'Estat me l'oste ou me la donne. Et, s'il veut conserver la qualité de roy, La retiendroit-il pas s'en despoùiilant pour moy? Comme il fait murmurer de l'âge qui l'accable, Croit-il de ce fardeau ma jeunesse incapable. Et n'ay-je pas appris, sous son gouvernement, Assez de politique et de raisonnement Pour sçavoir à quels soings oblige un diade?me ; Ce qu'un roy doit aux siens, à l'Estat, à soy-mesme , A ses confédérés, à la foy des traités; Dedans quels interests ses droicts sont limitez ; Quelle guerre est nuisible, et quelle d'importance ; A qui, quand et comment il doit son assistance; Et, pour garder enfin ses Estats d'accidens. Quel ordre il doit tenir et dehors et dedans? Ne sçais-je pas qu'un roy qui veut qu'on le révère Doit mesler à propos l'affable et le severe, Et, selon l'exigence et des temps et des lieux, Sçavoir faire parler et son front et ses yeux ; Mettre bien la franchise et la feinte en usage; Porter tantost un masque, et tantost un visage ; Quelque avis qu'on luy donne, estre tousjours pareil, Et se croire souvent plus que tout son conseil ? Mais sur tout (et delà dépend l'heur des couronnes) Sçavoir bien appliquer les employs aux personnes, Et faire, par des choix judicieux et sains, Tomber le ministère en de fidelles mains ; Eslever peu de gens si haut qu'ils puissent nuire,
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Estre lent à former aussi bien qu'à deslruire;
Des bonnes actions garder le souvenir,
Estre prompt à payer et tardif à punir?
N'est-ce pas sur cet art (leur dis-je] et ces maximes
Que se maintient le cours des règnes légitimes? »
Voila la vérité touchant le premier poinct,
J'aprens qu'on vous l'a dite et ne m'en defîens point-
Poursuives.
Ladislas.
A l'égard de l'ardente colère Où vous meut le party du duc et de mon frère, Dont l'un est vostre cœur si l'autre est vostre bras, Dont l'un règne en vostre ame, et l'autre en vos Estais ; J'en hay l'un, il est vray, cet insolent ministre Qui vous est précieux autant qu'il m'est sinistre; Vaillant, j'en suis d'accord, mais vain, fourbe, flateur, Et de vostre pouvoir secret usurpateur; Ce duc à qui vostre ame, à tous autres obscure, Sans crainte s'abandonne et produit toute pure. Et qui, souz vostre nom beaucoup plus roy que vous, Met à me desservir ses plaisirs les plus doux. Vous fait mes actions plaines de tant de vices. Et me rend prés de vous tant de mauvais offices Que vos yeux prévenus ne treuvent plus en moy Rien qui vous représente et qui promette un roy; Je feindrois d'estre aveugle et d'ignorer l'envie Dont en toute rencontre il vous noircit ma vie, S'il ne s'en usurpoit, et m'ostoit les emplois Qui, si jeune, m'ont fait l'effroy de tant de rois, Et dont, ces derniers jours, il a des Moscovites Arresté les progrés et restraint les limites ;
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Partant pour cette grande et fameuse action, Vous en mistes le prix à sa discrétion. Mais, s'il n'est trop puissant pour craindre ma colère, Qu'il pense meuremeni au choix de son salaire, Et que le grand crédit qu'il possède à la cour, S'il méconnoist mon rang, respecte mon amour, Ou, tout brillant qu'il est, il luy sera frivole. Je n'ay point sans sujet lasché cette parole : Quelques bruits m'ont apris jusqu'où vont \ osdesseins; Et c'est un des sujets, Seigneur, dont je me plains.
Le Roy.
Achevés.
Le Prince.
Pour mon frère, après son insolence, Je ne puis m'emporter à trop de violence, Et de tous vos tourmens la plus affreuse horreur Ne le sçauroit soustraire à ma juste fureur. Quoy! quand, le cœur outré de sensibles atteintes, Je faits entendre au duc le sujet de mes plaintes , Et, de ses procédés justement irrité.
Veux mettre quelque frein à sa témérité, Estourdy, furieux et poussé d'un faux zèle, Mon frère contre moy veut prendre sa querelle, Et, bien plus, sur l'espée ose porter la main ! Ha ! j'atteste du Ciel le pouvoir souverain Qu'avant que le soleil, sorty du sein de l'onde, Oste et rende le jour aux deux moitiés du monde. Il m'ostera le sang qu'il n'a pas respecté , Ou me fera raison de cette indignité.
Puisque je suis au peuple en si mauvaise estime, Il la faut mériter du moins par un grand crime , Et, de vos chastimens menacé tant de fois,
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Me rendre un digne objet de la rigueur des loix.
Le Roy, bas.
Que puis-je plus tenter sur cette ame hautaine? Essayons l'artifice où la rigueur est vaine , Puisque plainte, froideur, menace ny prison Ne l'ont pu, jusqu'icy, réduire à la raison.
[Il dit au Prince .) Ma créance, mon fils, sans doute un peu légère, N'est pas sans quelque erreur, et cette erreur m'est chère. Estouffons nos discords dans nos embrassements.
[Il l'embrasse.) Je ne puis de mon sang forcer les mouvements; Je luy veux bien céder, et, malgré ma colère, Me confesser vaincu par ce que je suis père. Prince, il est temps qu'enfin, sur un trosne commun, Nous ne fassions qu'un règne et ne soyons plus qu'un; Si proche du cercueiiil oîi je me voy descendre. Je me veux voir en vous renaistre de ma cendre. Et par vous, à couvert des outrages du temps. Commencer à mon âge un règne de cent ans.
De vostre seul repos dépend toute ma joye; Et, si vostre faveur jusques-là se desploye , Je ne l'accepteray que comme un noble employ Qui parmy vos sujets fera conter un roy.
ALEXANDRE, LE ROY, LE PRINCE
Alexandre.
Seigneur...
Le Roy.
Que voulés-Yous? Sortes.
Alexandre.
Je me retire; Mais si vous...
Le Roy.
Qu'est-ce encor ? que me vouliés-vous dire ? A quel estrange office, Amour, me reduis-tu De faire accueil au vice et chasser la vertu !
Alexandre.
Que si vous ne daignés m'admettre en ma deffense, Vous donnerés le tort à qui reçoit l'offense. Le prince est mon aisné, je respecte son rang; Mais nous ne différons ny de cœur ny de sang, Et, pour un démentir, j'ay trop...
Le Roy.
Vous, téméraire!
Vous, la main sur l'espée ! et contre vostre frère ! Contre mon successeur en mon autorité ! Implorés, insolent, implorés sa bonté, Et, par un repentir digne de vostre grâce, Mérités le pardon que je veux qu'il vous fasse. Allés, demandés-luy; vous, tendés-luy les bras.
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Alexandre.
Considérés, Seigneur...
Le Roy.
Ne me répliqués pas.
Alexandre, bas.
Flechirons-nous, mon cœur, sous cette humeur hautaine? Oûy, ciu degré de l'âge il faut porter la peine. Que j'ay de répugnance à ceste lascheté,
[Parlant au prince.) O Ciel! Pardonnez donc à ma témérité, Mon frère. Un père enjoint que je vous satisface; J'obeïsà son ordre, et vous demande grâce; Mais, par cet ordre, il faut me tendre aussi les bras.
Le Roy.
Dieu ! le cruel encor ne le regarde pas !
Le Prince.
Sans eux, suffit-il pas que le roy vous pardonne?
Le Roy.
Prince, encor une fois, donnez-les, je l'ordonne ; Laissez à mon respect vaincre vostre courous.
Le Prince, embrassant son frère.
A quelle lascheté. Seigneur, m'obligez-vous! Allez, et n'imputez cet excez d'indulgence Qu'au pouvoir absolu qui retient ma vengeance.
Alexandre, bas.
O nature ! ô respect ! que vous m'estes cruels!
Le Roy.
Changez ces différends en des vœux mutuels ; Et, quand je suis en paix avec toute la terre, Dans ma maison, mes fils, ne mettez point la guerre. Faites venir le duc, Infant.
[L'Infant sort.)
LE ROY, LE PRINCE
Le Roy.
Prince, arrestez.
Le Prince.
Vous voulez m'ordonnei" encor des laschetez, Et pour ce traistre encor solliciter ma grâce ! Mais pour des ennemis ce cœur n'a plus de place; Vostre sang, qui l'anime, y répugne à vos loix. Aymés cet insolent, conservez vostre choix, Et du bandeau royal qui vous couvre la teste Payés, si vous voulez, sa dernière conqueste; Mais souffrés-m'en, Seigneur, un mespris généreux, Laissés ma haine libre, aussi bien que vos vœux. Souffrez ma dureté, gardant vostre tendresse. Et ne m'ordonnes point un acte de foiblesse.
Le Roy.
Mon fils, si près du trosne où vous allez monter, Prest d'y remplir ma place et m'y représenter; Aussi bien souverain sur vous que sur les autres, Prenés mes sentiments et despoûillez les vostres; Donnés à mes souhaits (de vous-mesme vainqueur) Cette noble foiblesse, et digne d'un grand cœur. Qui vous fera priser de toute la province; Et, monarque, oubliés les différends du prince.
Le Prince.
Je préfère ma haine à cette qualité ; Dispensés-moy, Seigneur, de cette indignité.
LE DUC DE CURLANDE, LE ROY, ALEXANDRE, LE PRINCE, OCTAVE
Estouffez cette haine, ou je prends sa querelle ; Duc, salués le prince.
Le Prince, Vembrassant avec peine.
O contrainte cruelle !
(Ils s'embrassent.)
Le Roy.
Et, d'une estroite ardeur unis à l'advenir, De vos discords passés perdes le souvenir.
Le Duc.
Pour luy prouver à quoy mon zèle me convie, Je voudrois perdre encor et le sang et la vie.
Le Roy.
Assés d'occasions, de sang et de combats Ont signalé pour nous et ce cœur et ce bras, Et vous ont trop acquis, par cet illustre zèle. Tout ce qui d'un mortel rend la gloire immortelle; Mais vos derniers progrez (qui certes m'ont surpris) Passent toute créance et demandent leur pris : Avec si peu de gens avoir fait nos frontières D'un si puissant party les sanglants cimetières , Et dans si peu de jours, par d'incroyables faits. Réduit le Moscovite à demander la paix; Ce sont des actions dont la recognoissance
ACTE I, SCENE IV. iiî
Du plus riche monarque excède la puissance; N'exceptez rien aussi de ce que je vous doibs; Demandés, j'en ay mis le pris à vostre choix; Envers vostre valeur acquittez ma parole.
Le Duc.
Je vous dois tout, grand roy.
Le Roy.
Ce respect est frivole.
La parole des rois est un gage important , Qu'ils doivent (le pouvant] retirer à l'instant; Il est d'un prix trop cher pour en laisser la garde; Par le depost, la perte ou l'oubly s'en hazarde.
Le Duc.
Puisque vostre bonté me force à recevoir Le loyer d'un tribut et le prix d'un devoir, Un servage. Seigneur, plus doux que vostre empire , Des fiâmes et des fers, sont le prix où j'aspire ; Si d'un cœur consommé d'un amour violent La bouche ose exprimer...
Le Prince.
Arrestés, insolent ; Au vol de vos désirs imposez des limites, Et proportionnez vos vœux à vos mérites; Autrement, au mespris et du trosne et du jour. Dans vostre infâme sang j'esteindray vostre amour; Où mon respect s'oppose, apprenez, téméraire , A servir sans espoir, et souffrir, et vous taire; Ou...
Le Duc, sortant.
Je me tais, Seigneur, et, puisque mon espoir Blesse vostre respect, il blesse mon devoir.
[Il s'en va avec l'Infant.) II. i5
LE ROY, LE PRINCE, OCTAVE
Le Roy.
Prince, vous emportant à ce caprice extrême, Vous mesnagés fort mal l'espoir d'un diadème Et vostre teste encor qui le prétend porter.
Vous estes roy, Seigneur, vous pouvez me l'oster, Maisj'ay lieu de me plaindre, et ma juste colère Ne peut prendre des loix ny d'un roy ny d'un père.
Le Roy.
Je dois bien moins en prendre et d'un fol et d'un fils ; Pensez à vostre teste, et prenez-en advis.
(// s'en va en colère.)
ACTE I, SCENE VI. Ii
Quoy! Cassandre sera le prix d'une victoire Qu'usurpant mes emplois il desrobe à ma gloire? Et l'Estat, qu'il gouverne à ma confusion, L'espargne, qu'il manie avec profusion, Les siens qu'il agrandit, les charges qu'il dispense. Ne luy tiennent pas lieu d'assez de recompense. S'il ne me prive encor du fruict de mon amour, Et si, m'ostant Cassandre, il ne m'oste le jour? N'est-ce pas de tes soings et de ta diligence Que je tiens le secret de leur intelligence?
Octave.
Oûy, Seigneur ; mais l'hjmen, qu'on luy va proposer. Au succès de vos vœux la pourra disposer; L'infante l'a mandée, et, par son entremise, J'espère à vos souhaits la voir bien-tost soumise ; Cependant, feignez mieux, et d'un père irrité, Et d'un roy mesprisé, craignez l'authorité; Reposez sur nos soings l'ardeur qui vous transporte.
C'estmon roy, c'est mon père, il estvray, je m'emporte, Mais je treuve en deux yeux deux rois plus absolus, Et, n'estant plus à moy, ne me possède plus.
SCENE PREMIERE
THEODORE, Infante; CASSANDRE.
Théodore.
ENFIN, si son respect ny le mien ne vous touche, Cassandre, tout l'Estat vous parle par ma bouche : Le refus de l'hymen qui vous soumet sa foy Luy refuse une reyne et veut oster un roy ; L'objet de vos mespris attend une couronne Que desja d'une voix tout le peuple luy donne, Et, de plus, ne l'attend qu'afin de vous l'offrir: Et vostre cruauté ne le sçauroit souffrir ?
Cassandre.
Non, je ne puis souffrir, en quelque rang qu'il monte, L'ennemy de ma gloire et l'amant de ma honte, Et ne puis, pour espoux, vouloir d'un suborneur Qui voit qu'il a sans fruit poursuivy mon honneur; Qui, tant que sa poursuite a creu m'avoir infâme, Ne m'a point souhaitée en qualité de femme,
ACTE II, SCENE I
Et qui, n'ayant pour but que ses salles plaisirs, En mon seul deshonneur bornoit tous ses désirs. En quelque objet qu'il soit à toute la province, Je ne regarde en luy ny monarque ny prince, Et ne voy, sous l'esclat dont il est revestu, Que de traistres appas qu'il tend à ma vertu. Après ses sentimens, à mon honneur sinistres, L'essay de ses présents, l'elTort de ses ministres, Ses plaintes, ses escrits, et la corruption De ceux qu'il crût pouvoir servir sa passion, Ces moyens vicieux aidans mal sa poursuite, Aux vertueux enfin son amour est réduite, Et, pour venir à bout de mon honnesteté, Il met tout en usage, et crime et pieté; Mais en vain il consent que l'amour nous unisse C'est appeller l'honneur au secours de son vice; Puis, s'estant satisfait, on sçait qu'un souverain D'un hymen qui déplaist a le remède en main; Pour en rompre les nœuds et colorer ses crimes, L'Estat ne manque pas de plausibles maximes; Son infidélité suivroit de prés sa foy; Seul il se considère; il s'aime, et non pas moy.
Théodore.
Ses vœux, un peu bouillants, vous font beaucoup d'ombrage.
Cassandre.
Il vaut mieux faillir moins et craindre davantage.
Théodore.
La fortune vous rit, et ne rit pas tousjours.
Cassandre.
Je crains son inconstance et ses courtes amours. Et puis, qu'est un palais, qu'une maison pompeuse Qu'à nostre ambition bastit cette trompeuse,
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Où l'ame dans les fers gémit à tout propos. Et ne rencontre pas le solide repos?
Théodore.
Je ne vous puis qu'offrir, après un diadesme.
Cassandre.
Vous me donnerez plus, me laissant à moj-mesme.
Théodore.
Seriez-vous moins à vous, ayant moins de rigueur?
N'appelleriez-vous rien la perte de mon coeur ?
Théodore.
Vous feriez un eschange, et non pas une perte.
Cassandre.
Et j'aurois cette injure impunément soufferte ! Et ce que vous nommés des vœux un peu boûillans, Ces desseins criminels, ces efforts insolents, Ces libres entretiens, ces messages infâmes, L'espérance du rapt dont il flattoit ses fiâmes, Et tant d'offres, enfin, dont il crût me toucher. Au sang de Cunisberg se pourroient reprocher?
Théodore.
Ils ont vostre vertu vainement combattue.
Cassandre.
On en pourroit douter si je m'en estois leuë , Et si, sous cet hymen me laissant asservir, Je luy donnois un bien qu'il m'a voulu ravir. Excusez ma douleur; je sçay, sage princesse, Quelles soubmissions je dois à Vostre Altesse; Mais au chois que mon cœur doit faire d'un espous. Si j'en croy mon honneur, je luy doy plus qu'à vous.
LE PRINCE, THEODORE, CASSANDRE
Le Prince, entrant à grands pas.
Cède, cruel tyran d'une amitié si forte, Respect qui me retiens, à l'ardeur qui m'emporte; Sçachons si mon hymen ou mon cercueil est prest. Impatient d'attendre, entendons mon arrest! Parlés, belle ennemie, il est temps de résoudre Si vous devés lancer ou retenir la foudre; Il s'agit de me perdre ou de me secourir: Qu'en avés-vous conclu? faut-il vivre ou mourir? Quel des deus voulés-vous, ou mon cœur ou ma cendre? Quelle des deux auray-je, ou la mort ou Cassandre? L'himen à vos beaux jours joindra-t'il mon destin. Ou si vostre refus sera mon assassin?
Meparlés-vousd'hymen? et voudriés-vous pour femme L'indigne et vil objet d'une impudique flame? Moy, dieux! moy, la moitié d'un roy, d'un potentat ! Ha! Prince, quel présent feriés-vous à l'Estat, De luy donner pour reyne une femme suspecte! Et quelle qualité voulés-vous qu'il respecte En un objet infâme et si peu respecté. Que vos salles désirs ont tant sollicité !
Le Prince.
Il y respectera la vertu la plus digne Dont l'épreuve ayt jamais fait une femme insigne,
Et le plus adorable et plus divin objet
Qui de son souverain feit jamais son sujet.
Je sçay trop, et jamais ce cœur ne vous aproche
Que confus de ce crime il ne se le reproche,
A quel poinct d'insolence et d'indiscrétion
Ma jeunesse d'abord porta ma passion.
Il est vrai qu'esbloûi de ces yeux adorables
Qui font tant de captifs et tant de misérables,
Forcé par leurs attraits si dignes de mes vœux ,
Je les contemplay seuls et ne recherchay qu'eux.
Mon respect s'oublia dedans cette poursuitte;
Mais un amour enfant pût manquer de conduitte ,
Il portoit son excuse en son aveuglement,
Et c'est trop le punir que du bannissement;
Si tost que le respect m'a dessillé la veuë,
Et qu'outre les attraits dont vous estes pourveuë,
Vostre soin, vostre rang, vos illustres ayeux
Et vos rares vertus m'ont arresté les yeux.
De mes vœux aussi-tost reprimant l'insolence.
J'ai réduit souz vos loix toute leur violence.
Et, restreincte à l'espoir de nostre himen futur.
Ma flame a consommé ce qu'elle avoit d'impur;
Le flambeau qui me guide, et l'ardeur qui me presse,
Cherche en vous une espouse, et non une maistresse :
Accordez-la, Madame, au repentir profond
Qui, détestant mon crime, à vos pieds me confond;
Souz cette qualité soutirez que je vous aime.
Et privez-moy du jour plustost que de vous-mesme :
Car, enfin, si l'on pèche adorant vos appas *'
Et si l'on ne vous plaist qu'en ne vous aimant pas.
Cette ofîence est un mal que je veux tousjours faire.
Et je consens plustost à mourir qu'à vous plaire.
ACTE H, SCENE II. lîi
Cassandre.
Et mon mérite, Prince, et ma condition Sont d'indignes objets de vostre passion; Mais, quand j'estimerois vos ardeurs véritables, Et quand on nous verroit des qualitez sortables , On ne verra jamais l'hymen nous assortir, Et je perdray le jour avant qu'y consentir. D'abord que vostre amour fist voir dans sa poursuite Et si peu de respect et si peu de conduite, Et que le seul objet d'un dessein vicieux Sur ma possession vous fît jetter les yeux. Je ne vous regarday que par l'ardeur infâme Qui ne m'appelloit point au rang de vostre femme, Et que par cet effort brutal et suborneur Dont vostre passion attaquoit mon honneur; Et, ne considérant en vous que vostre vice, Je pris en telle horreur vous et vostre service Que, si je vous otîence en ne vous aimant pas. Et si dans mes vœux seuls vous treuvez des appas, Cette ofîence est un mal que je veux tousjours faire, Et je consens plustost à mourir qu'à vous plaire.
Le Prince.
Et Lien, contre un objet qui vous fait tant d'honcur, Inhumaine, exercez toute vostre fureur, Armez-vous contre moy de glaçons et de fiâmes, Inventez des secrets de tourmenter les âmes; Suscitez terre et Ciel contre ma passion, Intéressez l'Estat dans vostre aversion; Du trosne où je prétends destournez son suffrage, Et pour me perdre, enfin, mettez tout en usage; Avec tous vos efforts et tout vostre couroux, Vous ne m'osterez pas l'amour que j'ay pour vous;
Dans vos plus grands mespris, je vous seray fidèle ; Je vous adoieray furieuse et ciuele, Et, pour vous conserver ma flame et mon amour, Malgré mon desespoir, conserveray le jour.
Théodore.
Quoy! nous n'obtiendrons riende cette humeur altiere !
Cassandre.
Il m'adeu, m'attaquant. cognoistre toute entière, El sçavoir que l'honneur m'estoit sensible au poinci D'en conserver l'injure et ne pardonner point.
Théodore.
Mais vous vanger ainsi, c'est vous punir vous-mcsme; Vous perdez avec luy l'espoir d'un diadesme.
Cassandre.
Pour moi le diadesme auroit de vains appas, Sur un front que j'ai crainl et que je n'aime pas.
Théodore.
Régner ne peut desplaire aux âmes généreuses.
Cassandre.
Les trosnes bien souvent portent des malheureuses , Qui souz le joug brillant de leur authorité Ont beaucoup de sujets et peu de liberté.
Théodore.
Redoutez-vous un joug qui vous fait souveraine
Cassandre.
Je ne veux point despendre, et veux estre ma reine ; Ou ma franchise, enfin, si jamais je la perds. Veut choisir son vainqueur et cognoistre ses fers.
Théodore.
Servir un sceptre en main vaut bien vostre franchise.
Cassandre.
Sçavez-vous si desja je ne l'ay point sousmise !
ACTE II, SCENE II. i
Le Prince.
Oui, je le sçay, ciiiele, et ccgnois mon rival, Mais j'ay crû que son sort m'estoit trop inesgal, Pour me persuader qu'on dûst mettre en balance Le choix de mon amour ou de son insolence.
Vostre rang n'entre pas dedans ses qualitez, Mais son sang ne doit rien au sang dont vous sortez, Ny luy n'a pas grand lieu de vous porter envie.
Le Prince, Insolente, ce mot luy coustera la vie; Et ce fer, en son sang si noble et si vanté. Me va faire raison de vostre vanité; Violons, violons des loix trop respectées, O sagesse, ô raison, que j'ay tant consultées! Ne nous obstinons point à des vœux superflus; Laissons mourir l'amour où l'espoir ne vit plus. Allez, indigne objet de mon inquiétude, J'ay trop long-temps souffert de vostre ingratitude ; Je vous devois cognoistre, et ne m'engager pas Aux trompeuses douceurs de vos cruels appas; Ou, m'estant engagé, n'implorer point vostre aide, Et, sans vous demander, vous ravir mon remède. Mais, contre son pouvoir, mon cœur a combattu. Je ne me repens pas d'un acte de vertu ; De vos superbes loix ma raison dégagée A guery mon amour, et croit l'avoir songée ; : De l'indigne brazier qui consommoit mon cœur, Il ne me reste plus que la seule rougeur. Que la honte et l'horreur de vous avoir aimée Laisseront à jamais sur ce front imprimée. Oùy, j'en rougis, ingrate, et mon propre courous
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Ne me peut pardonner ce que j'ay fait pour vous ; Je veux que la mémoire efface de ma vie Le souvenir du temps que je vous ay servie; J'estois mort pour ma gloire, et je n'ay pas vescu Tant que ce lasche cœur s'est dit vostre vaincu ; Ce n'est que d'aujourd'liuy qu'il vit et qu'il respire, D'aujourd'huy qu'il renonce au joug de vostre empire, Et qu'avec ma raison, mes yeux et luy d'accord Détestent vostre veuë à l'égard [sic) de la mort.
Cassandre.
Pour vous en guérir, Prince, et ne leur plus déplaire, Je m'impose moy-mesme un exil volontaire. Et je mettray grand soin, sçachant ces veritez, A ne plus vous monstrer ce que vous détestez; Adieu.
(Elle s'en va.)
LE PRINCE, THEODORE
Le Prince, interdit, la regardant sortir. Que faites-vous, ô mes lasches pensées ? Suivez-vous cette ingrate? estes-vous insensées? Mais plutost qu'as-tu fait, mon aveugle courroux? Adorable inhumaine, helas , où fuyez-vous? Ma sœur, au nom d'amour et par pitié des larmes Que ce cœur enchanté donne encor à ses charmes, Si vous voulez d'un frère empescher le trépas, Suivez cette insensible et retenez ses pas.
ACTE II, SCENE III. ia
Théodore.
La retenir, mon frère, après l'avoir bannie ?
Le Prince.
Ha ! contre ma raison servez sa tyrannie, Je veux desadvoûer ce cœur séditieux, La servir, l'adorer, et mourir à ses yeux. Privé de son amour, je cheriray sa haine. J'aymeray ses mépris, je beniray ma peine. Se plaindre des ennuis que causent ses appas, C'est se plaindre d'un mal qu'on ne mérite pas. Que je la voye au moins si je ne la possède. Mon mal chérit sa cause, et croist par son remède. Quand mon cœur à ma voix a feint de consentir. Il en estoit charmé, je l'en veux démentir; Je mourois, je brûlois, je l'adorois dans l'ame, Et le Ciel a pour moy fait un sort tout de flame. Allez... Mais que fais-tu, stupide et lâche amant! Quel caprice t'aveugle? as-tu du sentiment? Rentre, Prince sans cœur, un moment en toy-mesme. Me laissez-vous, ma sœur, en ce desordre extrême?
J'allois la retenir.
Le Prince.
Hé ! ne voyez-vous pas Quel arrogant mépris précipite ses pas?
Avec combien d'orgueil elle s'est retirée ? Quelle implacable haine elle m'a déclarée? Et que m'exposer plus aux foudres de ses yeux. C'est dans sa frénésie armer un furieux? De mon esprit plutost chassez cette cruelle, Condamnez les pensers qui me parleront d'elle. Peignez-moy sa conqueste indigne de mon rang,
Et soustenez en moy l'honneur de vostre sang.
Théodore.
Je ne vous puis celer que le traict qui vous blesse Dedans un sang royal treuve trop de foiblesse ; Je voy de quels efforts vos sens sont combattus, Mais les difficultez sont le champ des vertus ; Avec un peu de peine on achepte la gloire. Qui veut vaincre est desja bien prés de la victoire. Se faisant violence, on s'est bien-tost dompté. Et rien n'est tant à nous que nostre volonté.
Le Prince.
Helas! il est aysé de juger de ma peine Par l'effort qui d'un temps m'emporte et me rameine, Et par ces mouvemens si prompts et si puissans Tantost sur ma raison et tantost sur mes sens; Mais, quelque trouble enfin qu'ils vous fassent paroistre, Je vous croiray, ma sœur, et je seray mon maistre, Je luy laisseray libre et l'espoir et la foy Que son sang luy deffend d'élever jusqu'à moy; Luy souffrant le mépris du rang qu'elle rejette, Je la perds pour maistresse, et l'acquiers pour sujette; Sur qui regnoit sur moy j'ay des droicts absolus. Et la punis assez par son propre refus. Ne renaissez donc plus, mes fiâmes estouffées. Et du duc de Cueilande augmentez les trofées. Sa victoire m'honore, et m'oste seulement Un caprice obstiné d'aimer trop bassement.
Quoy! mon frère, le duc auroit dessein pour elle?
Le Prince.
Ce mystère, ma sœur, n'est plus une nouvelle; Et mille observateurs que j'ay commis exprez
ACTE II, SCENE III
Ont si bien veu leurs feux qu'ils ne sont plus secrets.
Théodore.
Ha!
Le Prince.
C'est de cette amour que procède ma haine , Et non de sa faveur, quoy que si souveraine Que j'ay sujet de dire avec confusion Que presque auprez de luy le roy n'a plus de nom. Mais, puisque j'ay dessein d'oublier ceite ingrate, Il faut en le servant que mon mépris éclate, Et, pour avec éclat en retirer ma foy, Je vais de leur hymen solliciter le roy; Je mettray de ma main mon rival en ma place, Et je verray leur flame avec autant de glace Qu'en ma plus violente et plus sensible ardeur Cet insensible objet eut pour moy de froideur.
(// s'en va.)
SCENE IV
THEODORE, seule.
O raison égarée ! ô raison suspendue, Jamais trouble pareil t'avoit-il confondue ? Sottes présomptions, grandeurs qui nous flattez. Est-il rien de menteur comme vos vanitez ? Le duc aime Cassandre , et j'estois assez vaine Pour reputer mes yeux les autheurs de sa peine. Et, bien plus, pour m'en plaindre et les en accuser, Estimant sa conqueste un heur à mépriser.
Le duc ayme Cassandre ! Et quoy ! tant d'apparences, Tant de subjections, d'honneurs, de déférences, D'ardeurs, d'attachemens, de crainte, de tributs, N'offroient-ilsàmesloix qu'uncœurqu'il n'avoitplus? Ces souspirs, dont cent fois la douce violence. Sortant désavouée, a trahy son silence.
Ces regards par les miens tant de fois rencontrez. Les devoirs, les respects, les soins qu'il m'a monstrez, Provenoient-ils d'un cœur qu'un autre objet engage? Sçais-je si mal d'amour expliquer le langage? Fais-je d'un simple hommage une inclination? Et formay-je un fantosme à ma présomption? Mais, insensiblement renonçant à moy-mesme, J'avoaeray ma défaite, et je croiray que j'ayme : Quand j'en serois capable, aimerois-je où je veux? Aux raisons de l'Estat ne dois-je pas mes vœux? Et ne sommes-nous pas d'innocentes victimes Que le gouvernement immole à ses maximes? Mes vœux, en un vassal honteusement bornez, Laisseroient-ils pour luy des rivaux couronnez? Mais ne me flaie point, orgueilleuse naissance. L'amour sçait bien sans sceptre establir sa puissance. Et, sousmettant nos cœurs par de secrets appas, Fait les égalitez et ne les cherche pas ; Si le duc n'a le front chargé d'une couronne, C'est luy qui les protège, et c'est luy qui les donne. Par quelles actions se peut-on signaler. Que...
LEONOR, SUIVANTE, THEODORE
Leonor.
Madame, le duc demande à vous parler.
Théodore.
Qu'il entre. Mais, après ce que je viens d'apprendre, Souffrir un libre accez à l'amant de Cassandre, Agréer ses devoirs et le revoir encor , Lasche, le dois-je faire? Attendez, Leonor; Une douleur légère à l'instant survenue Ne me peut aujourd'huy souffrir l'heur de sa veuë.
{Elle sort.) Faites-luy mon excuse. O Ciel ! de quel poison Sents-je inopinément attaquer ma raison ? Je voudrois à l'amour paroistre inaccessible, Et d'un indiffèrent la perte m'est sensible ! Je ne puis estre sienne, et, sans dessein pour luj, Je ne puis consentir ses desseins pour autruy !
ALEXANDRE, THEODORE, LEONOR
Alexandre.
Comment! du duc, ma sœur, refuser la visite? D'où vous vient ce chagrin, et quel mal vous l'excite? II. 17
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Théodore.
Un léger mal de cœur qui ne durera pas...
Alexandre.
Un advis de ma part portoit ici ses pas.
Théodore.
Quel?
Alexandre.
Croyant que Cassandre estoit de la partie,..
Théodore.
A peine deux momens ont suivi sa sortie.
Alexandre.
Et sçachant à quel poinct ses charmes luy sont doux, Je l'avois adverti de se rendre chez vous Pour vous solliciter vers l'objet qu'il adore D'un secours que je sçay que Ladislas implore. Vous cognoissez le prince, et vous pouvez juger Si sous d'honnestes loix amour le peut ranger. Ses mauvais procédez ont trop dit ses pensées, On peut voir l'advenir dans les choses passées , Et juger aysément qu'il tend à son honneur, Sous ces offres d'hymen, un appas suborneur; Mais parlant pour le duc, si je vous sollicite De la protection d'une ardeur illicite.
N'en accusez que moy, demandez-moy raison Ou de son insolence ou de sa trahison. C'est moy, ma chère sœur, qui réponds à Cassandre D'un brazier dont jamais on ne verra la cendre, Et du plus pur amour de qui jamais mortel Dans le temple d'Hymen ait encensé l'autel; Servez, contre une impure, une ardeur si parfaite.
Théodore, se retirant appuyée sur Leonor. Mon mal s'accroist, mon frère, agréez ma retraite.
ACTE II, SCENE VI. i3i
Alexandre, seul.
O sensible contrainte! ô rigoureux ennuy D'estre obligé d'aimer dessous le nom d'autruy ! Outre que je pratique une ame prévenue, Quel fruict peut tirer d'elle une flame incognuë? Et que puis-je espérer sous ce respect fatal Qui cache le malade en découvrant le mal? Mais, quoy que sur mes vœux mon frère ose entreprendre, J'ay tort de craindre rien sous la foy de Cassandre, Et certain du secours et d'un cœur et d'un bras Qui pour la conserver ne l'épargneroient pas.
SCENE PREMIERE
LE DUC DE CURLANDE, favory.
|UE m'avez-vous produit, indiscrettes pensées, Téméraires désirs, passions insensées?
Efforts d'un cœur mortel pour d'immortels appas, Qu'on a d'un vol si haut précipités si bas; Espoirs qui jusqu'au ciel sousleviez de la terre, Deviez-vous pas sçavoir que jamais le tonnerre. Qui dessus vostre orgueil enfin vient d'éclater. Ne pardonne aux desseins que vous oziez tenter ? Quelque profond respect qu'ait eu vostre poursuite , Vous voyez qu'un refus vous ordonne la fuite; Evitez les combats que vous vous préparez , Jugez-en le péril, et vous en retirez.
Qu'ay-je droict d'espérer, si l'ardeur qui me presse Irrite également le prince et la princesse ; Si, voulant bazarder ou ma bouche ou mes yeux, Je fais l'une malade et l'autre furieux.
ACTE III, SCENE L i3î
Apprenons l'art, mon cœur, d'aimer sans espérance , Et souffrir des mespris avecques révérence. Résolvons-nous sans honte aux belles laschetez Que ne rebuttent pas des devoirs rebutez; Portons sans interest un joug si légitime; N'en ozant estre amant, soyons-en la victime; Exposons un esclave à toutes les rigueurs Que peuvent exercer de superbes vainqueurs.
ALEXANDRE, LE DUC
Alexandre.
Duc, un trop long respect me taist vostre pensée, Nostre amitié s'en plaint et s'en trouve offensée ; Elle vous est suspecte, ou vous la violez. Et vous me dérobez ce que vous me celez ; Qui donne toute une ame en veut aussi d'entières, Et, quand vos interests m'ont fourny des matières, Pour les bien embrasser, ce cœur vrayement amy Ne s'est point contenté de s'ouvrir à demy. Et j'ay, d'une chaleur généreuse et sincère, Fait pour vous tout l'effort que l'amitié peut faire. Cependant vous semblez, encor mal asseuré, Mettre en doute un serment si sainctement juré ; Je lis sur vostre front des passions secrettes, Des sentimens cachez, des atteintes muettes, Et, d'un œil qui vous plaint, et toutefois jaloux, Voy que vous reservez un secret tout à vous.
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Le Duc.
Quand j'ay creu mes ennuis capables de remède, Je vous en ay fait part, j'ay reclamé vostre aide. Et j'en ay veu l'effect si bouillant et si prompt Que le seul souvenir m'en charme et me confond ; Mais, quand je croy mon mal de secours incapable. Sans vous le partager il suffit qu'il m'accable ; Et c'est assez et trop qu'il fasse un malheureux. Sans passer jusqu'à vous et sans en faire deux.
Alexandre.
L'amy qui souff're seul fait une injure à l'autre, Ma part de vostre ennuy diminuera la vostre : Parlez, Duc, et sans peine ouvrez-moy vos secrets, Hors de vostre party je n'ay plus d'interests ; J'ay sceu que vostre grande et dernière journée Par la main de l'amour veut estre couronnée; Et que, voulant au roy, qui vous en doit le prix, Déclarer la beauté qui charme vos esprits, D'un frère impétueux l'ordinaire insolence Vous a fermé la bouche et contraint au silence; Souffrez, sans expliquer l'interest qu'il y prend, Que j'en aille pour vous vuider le différend, Et ne m'en faites point craindre les conséquences : Il faut qu'enfin quelqu'un reprime ses licences, Et, le roy ne pouvant nous en faire raison. Je me treuve et le cœur et le bras assez bon ; Mais, m'offrant à servir les ardeurs qui vous pressent. Que j'apprenne du moins à qui vos vœux s'adressent.
Le Duc.
J'ay veu de vos bontez des effects assez grands, Sans vous faire avec luy de nouveaux différends, Sans irriter sa haine, elle est assez aigrie.
ACTE III, SCENE II. i
Il est prince, Seigneur, respectons sa furie ; A ma mauvaise étoile imputons mon ennuy, Et croyons-en le sort plus coupable que luy. Laissez à mon amour taire un nom qui l'offense, J'ay des respects encor plus forts que sa défense, Et qui plus qu'aucun autre ont droict de me lier, Tout précieux qu'il m'est, m'ordonnent d'oublier. Laissez-moy retirer d'un champ d'où ma retraite Peut seule à l'ennemi dérober ma deffaitte.
Alexandre.
Ce silence obstiné m'apprend vostre secret, Mais il tombe en un sein généreux et discret. Ne me le celez plus. Duc, vous aimez Cassandre: C'est le plus digne objet où vous puissiez prétendre. Et celui dont le prince adorant son pouvoir A le plus d'interest d'esloigner vostre espoir; Traitant l'amour pour moy, vostre propre franchise A donné dans ses rets, et s'y treuve surprise ; Et mes desseins pour elle, aux vostres préférez. Sont ces puissans respects à qui vous déferez ; Mais vous craignez à tort qu'un ami vous accuse D'un crime dont Cassandre est la cause et l'excuse, Quelque auguste ascendant qu'ayent sur moysesapas.
Le Duc.
Ne vous estonnez point si je ne responds pas; Ce discours me surprend, et cette indigne plainte Me livre une si rude et si sensible attainte Qu'égaré je me cherche, et demeure en suspends Si c'est vous qui parlez, ou moy qui vous entends. Moy, vous trahir. Seigneur! moy, sur cette Cassandre Prés de qui je vous sers, pour moy-mesme entreprendre Sur un amour si stable et si bien affermi !
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Vous me croyez bien lasche, ou bien peu vostre ami,
Alexandre.
Croiriez-vous l'adorant m'aiteier vostre estime ?
Le Duc.
Me pouiriez-vous aimer coupable de ce crime?
Alexandre. Confident ou rival, je ne vous puis haïr.
Le Duc.
Sincère et généreux, je ne vous puis trahir.
Alexandre.
L'amour surprend les cœurs et s'en rend bien-tostmaistre.
Le Duc.
La surprise ne peut justifier un traistre; Et tout homme de cœur, pouvant perdre le jour, A le remède en main des surprises d'amour.
Alexandre.
Pardonnez un soupçon, non pas une créance Qui naissoit du défaut de vostre confiance.
Le Duc.
Je veux bien l'oublier, mais à condition Que ce mesme défaut soit sa punition, Et qu'il me soit permis une fois de me taire Sans que vostre amitié s'en plaigne ou s'en altère. Au reste, et cet advis, s'ils vous estoient suspects, Vous peut justifier mes soins et mes respects, Cassandre par le prince est si persécutée. Et d'agents si puissans pour luy sollicitée, Que, si vous luy voulez sauver sa liberté, Il n'est plus temps d'aimer sous un nom emprunté. Assez et trop long-temps, sous ma feinte poursuite, J'ay de vostre dessein m.esnagé la conduite ; Et vos vœux, sous couleur de servir mon amour,
ACTE III, SCENE II. l
Ont assez esbloùy tous les yeux de la cour. De l'artifice, enfin, il faut bannir l'usage, Il faut lever le masque et monstrer le visage; Vous devez de Cassandre establir le repos, Qu'un rival persécute et trouble à tout propos. Son amour en sa foy vous a donné des gages. Il est temps que l'hymen règle vos advantages, Et, faisant l'un heureux, en laisse un mécontent. L'advis vient de sa part, il vous est important. Je vous tais cent raisons qu'elle m'a fait entendre. Arrivant chez l'infante, où je viens de la rendre. Qui, hautement du prince embrassant le party, La mande (s'il est vray ce qu'elle a pressenty) Pour d'un nouvel effort en faveur de sa peine Mettre encor une fois son esprit à la gesne. Gardez-vous de l'humeur d'un sexe ambitieux, L'espérance d'un sceptre est brillante à ses yeux, Et de ce soin enfin un hymen vous libère.
Alexandre.
Mais me libere-t'il du pouvoir de mon père, Qui peut...
Le Duc.
Si vostre amour défère à son pouvoir, Et si vous vous réglez par la loy du devoir, Ne précipitez rien, qu'il ne vous soit funeste; Mais vous souffres bien peu d'un transport si modeste. Et l'ardent procédé d'un frère impétueux Marque bien plus d'amour qu'un si respectueux.
Alexandre.
Non, non, je laisse à part les droicts de la nature, Et commets à l'amour toute mon adventure : Puis qu'il fait mon destin, qu'il règle mon devoir,
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Je prends loy de Cassandre, espousons dés ce soir ; Mais, Duc, gardons encor d'éventer nos pratiques, Tromponspour quelquesjours jusqu'à ses domestiques, Et, hors de ses plus chers dont le zèle est pour nous, Aveuglons leur créance et passez pour l'époux. Puis, l'hymen accompli sous un heureux auspice. Que le temps parle après et fasse son office. Il n'excitera plus qu'un impuissant courroux Ou d'un père surpris, ou d'un frère jaloux.
Le Duc.
Quoy que visiblement mon crédit se hazarde, Je veux bien l'exposer pour ce qui vous regarde. Et, plus vostre que mien, ne puis avec raison Avoir donné mon cœur et refuser mon nom; Le vostre
CASSANDRE, ALEXANDRE, LE DUC
Cassandre, en colère de chez l'Infante.
Et bien. Madame, il faudra se résoudre A voir sur nostre sort tomber ce coup de foudre ; Un fruict de vostre advis, s'il nous jette si bas, Est que la cheute au moins ne nous surprendra pas.
[Advisant l'Infant.] Ha! Seigneur, mettez fin à ma triste adventure ; Mettra-t'on tous les jours mon ame à la torture? Souffriray-je long-temps un si cruel tourment? Et ne vous puis-je, enfin, aimer impunément?
ACTE III, SCENE III. lîç
Alexandre.
Quel outrage, Madame, émeut vostre colère?
Cassandre.
La fureur d'une sœur pour l'interest d'un frère. Son tyrannique effort veut éblouir mes vœux Par le lustre d'un joug éclatant et pompeux; On prétend m'aveugler avec un diadème, Et l'on veut malgré moy que je règne et que j'aime: C'est l'ordre qu'on m'impose, ou le prince irrité, Abandonnant sa haine à son authorité.
Doit laisser aux neveux le plus tragique exemple Et d'un mespris vengé la marque la plus ample Dont le sort ait jamais son pouvoir signalé Et dont jusques ici les siècles ayent parlé. Voila les complimens que l'amour leur suscite. Et les tendres motifs dont on me sollicite.
Alexandre.
Rendez, rendez le calme à ces charmans appas; Laissez gronder le foudre, il ne tombera pas. Ou l'artizan des maux que le sort vous destine Tombera le premier dessous vostre ruine. Fondez vostre repos en me faisant heureux ; Couppons dés cette nuict tout accez à ses vœux, Et voyez sans frayeur quoy qu'il ose entreprendre, Quand vous m'aurez commis une femme à défendre, Et quand ouvertement, en qualité d'époux, Mon devoir m'enjoindra de répondre de vous.
Le Duc.
Prévenez dés ce soir l'ardeur qui le transporte : Aux desseins importans la diligence importe. L'ordre seul de l'affaire est à considérer ; Mais tirons-nous d'icy pour en délibérer.
Cassandre.
Quel trouble, quelle allarme , et quels soins me possèdent !
LE PRINCE, ALEXANDRE, CASSANDRE, LE DUC
Le Prince.
Madame, il ne se peut que mes vœux ne succèdent,
J'aurois tort d'en douter et de redouter rien
Avec deux confidens qui me servent si bien,
Et dont Taffection part du profond de l'ame;
Ils vous parioient ^sans doute) en faveur de ma flame.
Cassandre.
Vous les desadvoùeriez de m'en entretenir, Puis que je suis si mal en vostre souvenir Qu'il veut mesme effacer du cours de vostre vie La mémoire du temps que vous m'avez servie , Et qu'avec luy vos yeux et vostre cœur d'accord Détestent ma présence à Pégard (sic) de la mort.
Vous en faites la vaine, et tenez ces paroles Pour des propos en l'air et des contes frivoles. L'amour me les dictoit, et j'estois transporté, S'il s'en faut rapporter à vostre vanité ; Mais, si j'en suis bon juge et si je m'en dois croire. Je voy peu de matière à tant de vaine gloire : Je ne voy point en vous d'appas si surprenans
ACTE III, SCENE IV
Qu'ils VOUS doivent donner des titres eminens : Rien ne relevé tant l'éclat de ce visage, Ou vous n'en mettez pas tous les traits en usage. Vos yeux, ces beaux charmeurs, avec tous leurs appas, Ne sont point accusez de tant d'assassinats. Le joug que vous croyez tomber sur tant de testes Ne porte point si loin le bruit de vos conquestes; Hors un seul, dont le cœur se donne à trop bon pris, Vostre empire s'estend sur peu d'autres esprits. Pour moy, qui suis facile et qui bien-tost me blesse, Vostre beauté m'a pieu, j'avoûeray ma foiblesse, Et m'a cousté des soins, des devoirs et des pas; Mais du dessein, je croy que vous n'en doutez pas : Vous avez eu raison de ne vous pas promettre Un hymen que mon rang ne me pouvoit permettre. L'interest de l'Estat, qui doit régler mon sort, Avecque mon amour n'en estoit pas d'accord ; Avec tous mes efforts j'ay manqué de fortune, Vous m'avez résisté, la gloire en est commune; Si contre vos refus j'eusse creu mon pouvoir, Un facile succez eust suivi mon espoir : Dérobant ma conqueste, elle m'estoit certaine. Mais je n'ay pas treuvé qu'elle en valust la peine , Et bien moins de vous mettre au rang où je prétends, Et de vous partager le sceptre que j'attends. Voila toute l'amour que vous m'avez causée; Si vous en croyez plus, soyez desabusée, Vostre mépris, enfin, m'en produit un commun ; Je n'ay plus résolu de vous estre importun : J'ay perdu le désir avecque l'espérance. Et, pour vous témoigner de quelle indifférence J'abandonne un plaisir que j'ay tant poursuivi,
Je veux rendre un service à qui m'a desservi.
Je ne vous retiens plus; conduisez-la, mon frère;
Et vous, Duc, demeurez.
Cassandre, donnant la main à Alexandre.
O la noble colère !
Conservez-moy long-temps ce généreux mépris, Et que bien-tost, Seigneur, un trône en soit le pris!
LE PRINCE, LE DUC
Le Prince, bas.
Dieux ! avec quel effort et quelle peine extrême Je consens ce départ qui m'arrache à moi-même. Et qu'un rude combat m'affranchit de sa loy ! Duc, j'allois pour vous voir, et de la part du roy.
Le Duc.
Quelque loy qu'il m'impose, elle me sera chère.
Le Prince.
Vous sçavez s'il vous aime et s'il vous considère : Il vous faict droict aussi quand il vous aggrandit, Et sur vostre vertu fonde vostre crédit. Cette mesme vertu, condamnant mon caprice. Veut qu'en vostre faveur je souffre sa justice. Et le laisse acquitter à vos derniers exploicts Du prix que sa parole a mis à vostre choix. Usez donc pour ce choix du pouvoir qu'il vous donne, Venez choisir vos fers qui sont vostre couronne;
ACTE III, SCENE V
Declarez-luy l'objet que vous considérez, Je ne vous défends plus l'heur où vous aspirez, Et de vostre valeur verray la recompense, Comme sans interest, aussi sans répugnance.
Le Duc.
Mon espoir, avoué par ma témérité, Du succez de mes vœux autrefois m'a flatté; Mais, depuis mon malheur d'estre en vostre disgrâce. Un visible mespris a destruit cette audace; Et qui se voit des yeux le commerce interdit Est bien vain s'il espère et vante son crédit.
Le Prince.
Loin de vous desservir et vous estre contraire, Je vais de vostre hymen solliciter mon père; J'ay desja sa parole, et, s'il en est besoin, Prés de cette beauté vous offre encor mon soin.
Le Duc.
En vain je l'obtiendray de son pouvoir supresme, Si je ne puis encor l'obtenir d'elle-mesme.
Le Prince.
Je croy que les moyens vous en seront aisez.
Le Duc.
Vos soins en ma faveur les ont mal disposez.
Le Prince.
Avec vostre vertu ma faveur estoit vaine.
Le Duc.
Mes efforts estoient vains avecque vostre haine.
Le Prince.
Mes interests cessez relèvent vostre espoir.
Le Duc.
Mes vœux humiliez révèrent mon devoir; Et l'ame qu'une fois on a persuadée
A trop d'attachement à sa première idée Pour reprendre si tost l'estime ou le mespris, Et guérir aisément d'un degoust qu'elle a pris.
SCENE VI
LE ROY, LE PRINCE, LE DUC, Gardes.
Le Roy, au Duc.
Venez, heureux appuy que le Ciel me suscite, Dégager ma promesse envers vostre mérite ; D'un cœur si généreux ayant servy l'Estat, Vous desservez son prince en le laissant ingrat. J'engage [sic) mon honneur engageant ma parole. Le prix qu'on vous retient est un bien qu'on vous vole ; Ne me le laissez plus, puisque Je vous le dois, Et déclarez l'objet dont vous avez fait chois. En vostre recompense éprouvez ma justice. Du prince la raison a guery le caprice. Il prend vos interests, vostre heur luy sera doux. Et qui vous desservoit parle à présent pour vous.
Le Prince, bas.
Contre moy mon rival obtient mon assistance ! A quelle épreuve, ô Ciel! reduis-tu ma constance'
Le Duc.
Le prix est si conjoint à l'heur de vous servir Que c'est une faveur qu'on ne me peut ravir; Ne faites point. Seigneur, par l'offre du salaire, D'une action de gloire une œuvre mercenaire;
ACTE III, SCENE VI
Pouvoir dire : « Ce bras a servi Venceslas » , N'est-ce pas un loyer digne de cent combats?
Le Roy.
Non, non, quoy que je doive à ce bras indomptable, C'est trop que vostre roy soit vostre redevable; Ce grand cœur, refusant, interesse le mien, Et me demande trop en ne demandant rien. Faisons, par vos travaux et ma recognoissance, Du maistre et du sujet discerner la puissance; Mon renom ne vous peut souffrir sans se souiller La générosité qui m'en veut dépouiller.
Le Duc.
N'attisez point un feu que vous voudrez éteindre, J'ayme en un lieu. Seigneur, où je ne puis atteindre, Je m'en cognois indigne, et l'objet que je sers. Dédaignant son tribut, desadvoùeroit mes fers.
Le Roy.
Les plus puissans Estats n'ont point de souveraines Dont ce bras ne mérite et n'honorast les chaisnes; Et mon pouvoir, enfin, ou sera sans effect, Ou vous répond du don que je vous auray fait.
Le Prince, bas.
Quoy! l'hymen qu'on dénie à l'ardeur qui me presse Au lict de mon rival va mettre ma maistresse?
Le Duc.
Ma défense à vos loix n'ose plus repartir.
Le Prince.
Non, non, lasche rival, je n'y puis consentir.
Le Duc.
Et, forcé par vostre ordre à rompre mon silence, Je vous obeiray, mais avec violence.
Certain de vous déplaire en vous obéissant
II
Plus que n'observant point un ordre si pressant, J'avoûeray donc, grand roy, que l'objet qui me touche..
Le Prince.
Duc, encor une fois je vous ferme la bouche, Et ne vous puis souffrir vostre présomption.
Le Roy.
Insolent !
J'ay sans fruict vaincu ma passion ; Pour souffrir son orgueil. Seigneur, et vous complaire, J'ay fait tous les efforts que la raison peut faire ; Mais en vain mon respect tasche à me contenir. Ma raison de mes sens ne peut rien obtenir; Je suy ma passion, suivez vostre colère, Pour un fils sans respect perdez l'amour d'un père ; Tranchez le cours du temps à mes jours destiné, Et reprenez le sang que vous m'avez donné; Ou, si vostre justice épargne encor ma teste, De ce présomptueux rejettez la requeste ; Et de son insolence humiliez l'excez, Ou sa mort à l'instant en suivra le succez.
(// s'en va furieux.^
ACTE III, SCENE VII
A conserver mes jours ne seroit inutile , Et me garantiroit contre un soulèvement? Accordez-moy sa grâce ou mon éloignement.
Le Roy.
Qu'aucun soin ne vous trouble et ne vous importune. Duc, je feray si haut monter vostre fortune, D'un crédit si puissant j'armeray vostre bras, Et ce séditieux vous verra de si bas, Que jamais d'aucun traict de haine ny d'envie Il ne pourra livrer d'atteinte à vostre vie ; Que l'insiinct enragé qui meut ses passions Ne mettra plus de borne à vos prétentions; Qu'il ne pourra heurter vostre pouvoir supresme, Et que tous vos souhaits dépendront de vous-mesme.
THEODORE, LEONOR
Théodore.
Ha! Dieu, que cet effroy me trouble et me confond ! Tu vois que ton rapport à mon songe répond, Et sur celte frayeur tu condamnes mes larmes! Je me mets trop en peine, et je prends trop d'alarmes !
Leonor.
Vous en prenez sans doute un peu légèrement Pour n'avoir pas couché dans son appartement. Est-ce un si grand sujet d'en prendre l'épouvente. Et de souffrir qu'un songe à ce poinct vous tourmente ? Croyez-vous que le prince, en cet âge de feu Où le corps à l'esprit s'assujettit si peu, Où l'ame sur les sens n'a point encor d'empire. Où tousjours le plus froid pour quelque objet soiîpire, Vive avecque tout l'ordre et toute la pudeur D'où dépend nostre gloire et nostre bonne odeur?
ACTE IV, SCENE I
Cheichés-vous des clartés dans lesnuits d'un jeune homme Que le repos tourmente, et que l'amour consomme? C'est les examiner d'un soin trop curieux, Sur leurs deportemens il faut fermer les yeux; Pourn'en point estre en peine, il n'en faut rien apprendre, Et ne cognoi.ire point ce qu'il faudroit reprendre.
Théodore.
Un songe interrompu, sans suite, obscur, confus, Qui passe en un instant, et puis ne revient plus. Fait dessus nostre esprit une légère atteinte, Et nous laisse imprimée ou point ou peu de crainte; Mais les songes suivis ou dont à tout propos L'horreur se remonstrant interrompt le repos. Et qui distinctement marquent les adventures, Sont des advis du Ciel pour les choses futures. Helas! j'ay veu la main qui luj perçoit le flanc ! J'ay veu porter le coup, j'ay veu couler son sang, Du coup d'une autre main j'ay veu voler sa teste, Pour recevoir son corps j'ay veu sa tombe preste, Et, m'écriant d'un ton qui t'auroit fait horreur, J'ay dissipé mon songe, et non pas ma terreur. Cet efîroy de mon lict aussi-tost m'a tirée, Et, comme tu m'as veuë, interdite, égarée, Sans toy je me rendois en son appartement. D'où j'apprends quema peur n'est pas sans fondement. Puisque ses gens t'ont dit... Mais que voy-je?
i5o VENCESLAS.
OCTAVE, LE PRINCE, THEODORE, LEON OR
Octave.
Ha! Madame!
Theodor, à Leonor.
Et bien?
Octave.
Sans mon secours le prince rendoit l'ame ! Théodore.
Prenois-je, Leonor, l'allarme hors de propos?
Le Prince.
Souffrez-moy sur ce siège un moment de repos. Débile et mal remis encor de la foiblesse Où ma perte de sang et ma cheute me laisse, Je me traisne avec peine, et j'ignore où je suis.
Théodore.
Ha ! mon frère !
Ha ! ma sœur ! sçavez-vous mes ennuis? O songe avant-coureur d'aventure tragique, Combien sensiblement cet accident t'explique ! Par quel malheur, mon frère, ou par quel attentat Vous voy-je en ce sanglant et déplorable estât?
Le Prince.
Vous voyez ce qu'amour et Cassandre me couste.
ACTE IV, SCENE II. i5i
Mais faites observer qu'aucun ne nous écoute. Théodore, faisant signe à Leonor , qui va voir si personne n'écoute.
Soignez-y, Leonor.
Le Prince.
Vous avez veu, ma sœur, Mes plus secrets pensers jusqu'au fond de mon cœur, Vous sçavez les efforts que j'ay faits sur moy-mesme Pour secouer le joug de cette amour extrême, Et retirer d'un cœur indignement blessé Le traict empoisonné que ses yeux m'ont lancé. Mais, quoy que j'entreprenne, à moy-mesme infidèle, Contre mon jugement, mon esprit se rebelle; Mon cœur de son service à peine est diverty Qu'au premier souvenir il reprend son party : Tant adedroictsurnous, malheureux que nous sommes^ Cet amour, non amour, mais ennemy des hommes ! J'ay, pour aucunement couvrir ma lâcheté, Quand je souffrois le plus, feint le plus de santé. Rebuté des mespris qu'elle a faits d'un esclave, J'ay fait du souverain, et j'ay tranché du brave; Bien plus, j'ay, furieux, inégal, interdit, Voulu pour mon rival employer mon crédit. Mais, au moindre penser, mon ame transportée Contre mon propre effort s'est toujours révoltée, Et l'ingrate beauté dont le charme m'a pris Peut plus que ma colère et plus que les mépris. Sur ce qu'Octave enfin, hier, me tîst entendre. L'hymen qui se traictoit, du duc et de Cassandre, Et que ce couple heureux consommoit cette nuict.
Octave.
Pernicieux advis, helas! qu'as-tu produit?
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Le Prince.
Succombant tout entier à ce coup qui m'accable, De tout raisonnement je deviens incapable. Faits retirer mes gens, m'enferme tout le soir, Et ne prends plus advis que de mon desespoir; Par une fausse porte, enfin, la nuict venue, Je me dérobe aux miens, et je gagne la rue. D'où, tout soin, tout respect, tout jugement perdu. Au palais de Cassandre en mesme temps rendu, J'escalade les murs, gaigne une gallerie. Et, cherchant un endroit commode à ma furie, Descends sous l'escalier, et dans l'obscurité Prépare à tout succez mon courage irrité. Au nom du duc, enfin, j'entends ouvrir la porte. Et, suivant à ce nom la fureur qui m'emporte. Cours, éteins la lumière, et, d'un aveugle effort, De trois coups de poignard blesse le duc à mort. Théodore, effrayée, s' appuyant sur Leonor. Le duc? qu'entends-je ? helas !
Le Prince.
A cette rude atteinte, Pendant qu'en l'escalier tout le monde est en plainte, Luj, m'entendant tomber le poignard sous ses pas, S'en saisit, me poursuit et m'en atteint au bras. Son ame à cet effort de son corps se sépare, Il tombe mort.
Théodore.
O rage inhumaine et barbare!
Le Prince.
Et moy, par cent destours que je ne cognois pas, Dans l'horreur de la nuict ayant traisné mes pas. Par le sang que je perds mon cœur enfin se glace,
ACTE IV, SCENE II. i5î
Je tombe et, hors de moy, demeure sur la place,
Tant qu'Octave, passant, s'est donné le souci
De bander ma blessure et de me rendre ici,
Où (non sans peine encor) je reviens en moy-mesme.
Théodore, appuyée sur Leonor.
Je succombe, mon frère, à ma douleur extrême. Ma foiblesse me chasse, et peut rendre évident L'interest que je prends dedans vostre accident.
(Bas.) [S'en allant.)
Soustien-moy, Leonor. Mon cœur, es-tu si tendre Que de donner des pleurs à l'espoux de Cassandre, Et vouloir mal au bras qui t'en a dégagé ? Cet hymen t'offensoit, et sa mort t'a vengé.
LE PRINCE, OCTAVE
Octave.
Desja du jour, Seigneur, la lumière naissante Fait voir par son retour la lune palissante.
Le Prince.
Et va produire aux yeux les crimes de la nuict.
Octave.
Mesme au cartier du roy j'entends desja du bruit. Allons vous rendre au lict,que quelqu'un ne survienne.
Le Prince.
Qui souhaite la mort craint peu, quoy qu'il advienne. Mais allons, conduis-moy.
SCENE IV
LE ROY, Gardes, LE PRINCE, OCTAVE.
Le Roy.
Mon fils!
Le Prince.
Seigneur?
Le Roy.
Helas!
Octave.
G fatale rencontre!
Le Roy.
Est-ce vous, Ladislas, Dont la couleur éteinte et la voix égarée Ne marquent plus qu'un corps dont l'ame est séparée ? En quel lieu, si saisi, si froid et si sanglant, Adressez-vous ce pas incertain et tremblant? Qui vous a si matin tiré de vostre couche? Quel trouble vous possède et vous ferme la bouche?
Le Prince, se remettant sur sa chaire.
Que luy diray-je, helas?
Le Roy.
Répondez-moy, mon fils.
Quel fatal accident...
Seigneur, je vous le dis ; J'allois, j'estois; l'amour a sur moy tant d'empire...
ACTE IV, SCENE IV. i
Je me confonds, Seigneur, et ne vous puis rien dire.
Le Roy.
D'un trouble si confus un esprit assailly Se confesse coupable, et qui craint a failly. N'avez-vous point eu prise avecque vostre frère ? Vostre mauvaise humeur luy fut tousjours contraire, Et si pour l'en garder mes soins n'avoient pourveu...
Le Prince.
M'a-t'il pas satisfait? Non, je ne l'ay point veu.
Le Roy.
Qui vous réveille donc avant que la lumière Ait du soleil naissant commencé la carrière?
Le Prince.
N'avez-vous pas aussi précédé son réveil ?
Le Roy.
Ouy, mais j'ay mes raisons qui bornent mon sommeil. Je me voy, Ladislas, au déclin de ma vie, Et, sçachant que la mort l'aura bien-tost ravie, Je dérobe au sommeil, image de la mort, Ce que je puis du temps qu'elle laisse à mon sort ; Prés du terme fatal prescrit par la nature, Et qui me fait du pied toucher ma sépulture, De ces derniers instants dont il presse le cours, Ce que j'oste à mes nuits, je l'adjouste à mes jours. Sur mon couchant, enfin, ma débile paupière Me mesnage avec soin ce reste de lumière; Mais quel soin peut du lict vous chasser si matin , Vous à qui l'âge encor garde un si long destin ?
Le Prince.
Si vous en ordonnez avec vostre justice. Mon destin de bien prés touche son précipice ; Ce bras (puisqu'il est vain de vous déguiser rien)
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A de vostre couronne abbattu le soustien;
Le duc est mort, Seigneur, et j'en suis l'homicide.
Mais j'ay deu l'estre.
Le Roy.
O Dieu ! le duc est mort, perfide !
Le duc est mort, barbare, et pour excuse, enfin, Vous avez eu raison d'estre son assassin! A cette épreuve, ô Ciel, mets-tu ma patience?
SCENE V
LE DUC, LE ROY, LE PRINCE, OCTAVE, Gardes.
Le Duc.
La duchesse, Seigneur, vous demande audience.
Le Prince.
Que vois-je? quel fantosme! et quelle illusion De mes sens égarez croist la confusion?
Le Roy.
Que m'avez-vous dit, Prince, et par quelle merveille Mon œil peut-il si-tost démentir mon oreille?
Le Prince.
Ne vous ay-je pas dit qu'interdit et confus, Je ne pouvois rien dire et ne raisonnois plus?
Le Roy.
Ha! Duc, il estoit temps de tirer ma pensée D'une erreur qui l'avoit mortellement blessée; Différant d'un instant le soin de l'en guérir, Le bruit de vostre mort m'alloit faire mourir.
ACTE IV, SCENE V
Jamais cœur ne conceut une douleur si forte. Mais que me dites-vous ?
Le Duc.
Que Cassandre à la porte Demandoit à vous voir.
Le Roy.
Qu'elle entre.
[Le Duc sort.) Le Prince, bas.
O justes Cieux !
M'as-tu trompé, ma main ? me trompez-vous, mes yeux ? Si le duc est vivant, quelle vie ay-je éteinte? Et de quel bras le mien a-t'il receu l'atteinte ?
SCENE VI
CASSANDRE, LE ROY, LE PRINCE, LE DUC, OCTAVE, Gardes.
Cassandre, aux pieds du Koy, pleurant.
Grand roy, de l'innocence auguste protecteur. Des peines et des prix juste dispensateur, Exemple de justice inviolable et pure, Admirable à la race et présente et future; Prince et père à la fois, vengez-moy, vengez-vous, Avec vostre pitié meslez vostre courroux, Et rendez aujourd'huy d'un juge inexorable Une marque aux neveux à jamais mémorable.
Le Roy, la faisant lever.
Faites tresve. Madame, avecque les douleurs
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Qui VOUS couppent la voix et font parler vos pleurs.
Vostre Majesté, Sire, a cogneu ma famille.
Ursin de Cunisberg, de qui vous estes fille, Est descendu d'ayeux yssus de sang royal, Et me fut un voisin généreux et loyal.
Cassandre.
Vous sçavez si prétendre un de vos fils pour gendre Eust au rang qu'il tenoit esté trop entreprendre !
Le Roy.
L'amour n'offense point dedans l'égalité.
Cassandre.
Tous deux ont eu dessein dessus ma liberté, Mais avec différence et d'objet et d'estime : L'un, qui me creut honneste, eut un but légitime, Et l'autre, dont l'amour fol et capricieux Douta de ma sagesse, en eut un vicieux. J'eus bien-tost d'eux aussi des sentimens contraires. Et, quoy qu'ils soient vos fils, ne les treuvay point frères. Je ne les pus aymer ny hayr à demy : Je tins l'un pour amant, l'autre pour ennemy; L'infant par sa vertu s'est soumis ma franchise, Le prince par son vice en a manqué la prise ; Et par deux differens, mais louables effets, J'ayme en l'un vostre sang, en l'autre je le hays. Alexandre, qui veid son rival en son frère, Et qui craignit, d'ailleurs, l'authorité d'un père, Feit, quoy qu'autant ardent que prudent et discret, De nostre passion un commerce secret.
Et, sous le nom du duc déguisant sa poursuitte, Mesnagea nostre veuë avec tant de conduitte
ACTE IV, SCENE VI
Que toute Varsovie a creu jusqu'aujourd'huy Qu'il parloit pour le duc, quand il parloit pour luy. Cette adresse a trompé jusqu'à nos domestiques; Mais, craignant que le prince, à bout deses pratique^ (Comme il croit tout pouvoir avec impunité). Ne suivist la fureur d'un amour irrité Et dessus mon honneur ozast trop entreprendre. Nous creusmes que l'hymen pouvoitseul m'en deffendre, Et l'heure prise, enfin, pour nous donner les mains Et, bornant son espoir, destruire ses desseins. Hier, desja le sommeil semant par-tout ses charmes (En cet endroit. Seigneur, laissez couler mes larmes :
[Pleurant.) Leur cours vient d'une source à ne tarir jamais), L'infant, de cet hymen espérant le succez Et de peur de soupçon arrivant sans escorte , A peine eut mis le pied sur le seuil de la porte Qu'il sent, pour tout accueil, une barbare main De trois coups de poignard luy traverser le sein.
Le Roy.
O Dieu ! l'infant est mort !
Le Prince, bas.
O mon aveugle rage.
Tu t'es bien satisfaite, et voila ton ouvrage! (Le Koy s'assied et met son mouchoir sur son visage.) Cassandre.
Ouy, Seigneur, il est mort, et je suivray ses pas A l'instant que j'auray veu vanger son trespas ; J'en cognois le meurtrier, et j'attends son supplice De vos ressentimens et de vostre justice. C'est vostre propre sang. Seigneur, qu'on a versé,
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Vostre vivant pourtrait qui se treuve effacé : J'ay besoin d'un vangeur, je n'en puis choisir d'autre. Le mort est vostre fils, et ma cause est la vostre; Vangez-moy, vangez-vous, et vangez un espoux Que, vefve avant l'hymen, je pleure à vos genoux. Mais, apprenant, grand Roy, cet accident sinistre, Helas ! en pourriez-vous soupçonner le ministre? Ouy, vostre sang suffit pour vous en faire foy :
[Monstrant le Prince.) Il s'esmeut, il vous parle et pour et contre soy, Et, par un sentiment ensemble horrible et tendre, Vous dit que Ladislas est meurtrier d'Alexandre : Ce geste encor. Seigneur, ce maintien interdit. Ce visage effrayé, ce silence le dit.
Et plus que tout, enfin, cette main encor teinte De ce sang précieux qui fait naistre ma plainte. Quel des deux sur vos sens fera le plus d'effort, De vostre fils meurtrier, ou de vostre fils mort? Si vous estiez si foible, et vostre sang si tendre, Qu'on Teust impunément commencé de répandre, Peut-estre verriez-vous la main qui l'a versé Attenter sur celuy qu'elle vous a laissé; D'assassin de son frère, il peut estre le vostre. Un crime pourroit bien estre un essay de l'autre; Ainsi que les vertus, les crimes enchaisnez Sont tousjours, ou souvent, l'un par l'autre traisnez. Craignez de bazarder, pour estre trop auguste. Et le trosne, et la vie, et le tiltre de juste. Si mes vives douleurs ne vous peuvent toucher, Ny la perte d'un fils qui vous estoit si cher, Ny l'horrible penser du coup qui vous la couste, Voyez, voyez le sang dont ce poignard dégoûte;
ACTE IV. SCENE VI. i6i
Et, s'il ne vous émeut, sçachez où l'on l'a pris; Vostre fils l'a tiié du sein de vostre iils; Ouj, de ce coup, Seigneur, un frère fut capable ; Ce fer porte le chiffre, et le nom du coupable Vous apprend de quel bras il fut l'exécuteur. Et, complice du meurtre, en déclare l'autheur; Ce fer qui, chaud encor, par un énorme crime, A traversé d'amour la plus noble victime. L'ouvrage le plus pur que vous ayez formé, Et le plus digne cœur dont vous fussiez aimé; Ce cœur, enfin, ce sang, ce fils, cette victime. Demandent par ma bouche un arrest légitime : Roy, vous vous feriez tort par cette impunité. Et, père, à vostre fils vous devez l'équité; J'attends de voir pousser vostre main vengeresse, Ou par vostre justice, ou par vostre tendresse ; Ou, si je n'obtiens rien de la part des humains, La justice du Ciel me prestera les mains ; Ce forfait contre luy cherche en vain du refuge , Il en fut le témoin, il en sera le juge; Et, pour punir un bras d'un tel crime noircy. Le sien sçaura s'estendre, et n'est pas racourcy, Si vous luy remettez à venger nos offenses.
Le Roy.
Contre ces charges. Prince, avez-vous des défenses?
Le Prince.
Non, je suis criminel, abandonnez, grand roy. Cette mourante vie aux rigueurs de la loy; Que rien ne vous oblige à m'estre moins severe. Supprimons les doux noms et de fils et de père, Et tout ce qui pour moy vous peut solliciter. Cassandre veut ma mort, il la faut contenter;
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Sa haine me l'ordonne, il faut que je me taise, Et j'estimeray plus une mort qui luy plaise Qu'un destin qui pourroit m'affranchir du trépas, Et qu'une éternité qui ne luy plairoit pas ; J'ay beau dissimuler ma passion extrême, Jusqu'après le trépas mon sort veut que je l'ayme, Et, pour dire à quel poinct ce cœur est embrazé, Jusqu'après le trépas qu'elle m'aura causé; Le coup qui me tuera pour vanger son injure Ne sera qu'une heureuse et légère blessure, Au prix du coup fatal qui me perça le cœur Quand de ma liberté son bel œil fut vainqueur. J'en fus désespéré jusqu'à tout entreprendre, Il m'osta le repos, que l'autre me doit rendre. Puis qu'estre sa victime est un décret des Cieux, Qu'importe qui me tuë, ou sa bouche ou ses yeux ! Souscrivez à l'arrest dont elle me menace ; Privé de sa faveur, je ne veux point de grâce : Mettez à bout l'effect qu'amour a commencé, Achevez un trépas desja bien advancé; Etj si d'autre interest n'esmeut vostre cholere, Craignez tout d'une main qui pût tuer un frère.
Le Roy.
Madame, modérez vos sensibles regrets, Et laissez à mes soins nos communs interests : Mes ordres aujourd'huy feront voir une marque Et d'un juge équitable et d'un digne monarque ; Je me despoûilleray de toute passion, Et je luy feray droit par sa confession !
Cassandre.
Mon attente, grand Roy, n'a point esté trompée, Et...
ACTE IV, SCENE VI. i
Le Roy.
Prince, levez-vous, donnez-moy vostre espée. Le Prince, se levant.
Mon espée ! ha ! mon crime est-il énorme au poinct De me...
Le Roy.
Donnez, vous dis-je, et ne répliquez point. Le Prince.
La voila !
Le Roy, la baillant au Duc.
Tenez, Duc!
Octave.
O disgrâce inhumaine !
Le Roy.
Et faites-le garder en la chambre prochaine. Allez.
Le Prince, ayant fait la révérence au Koy et à Cassandre.
Presse la fin où tu m'as destiné.
Sort ! voila de tes jeux, et ta roue a tourné !
Le Roy.
Duc!
Le Duc Seigneur!
Le Roy.
De ma part donnez advis au prince Que sa teste, autresfois si chère à la province, Doit servir aujourd^huy d'un exemple fameux Qui fera détester son crime à nos neveux.
SCENE VIII
LE ROY, CASSANDRE, OCTAVE, Gardes.
Le Roy, à Octave.
Vous, conduisez Madame, et la rendez chez elle.
Cassandre, à genoux.
Grand Roy, des plus grands roys ieplus parfait modèle, Conservés invaincu cet invincible sein.
Poussés jusques au bout ce généreux dessein, Et, constant, escoutez contre vostre indulgence Le sang d'un fils qui crie et demande vengeance.
Le Roy.
Ce coup n'est pas, Madame, un crime à protéger ; J'auray soin de punir, et non pas de vanger.
(Elle s'en va avec Octave, le Koy restant.) O Ciel! ta providence, apparemment prospère. Au gré de mes souhaits, de deux fils m'a fait père ; Et l'un d'eux, qui par l'autre aujourd'huy m'est osté. M'oblige à perdre encor celuy qui m'est resté !
THEODORE, LEONOR
Théodore.
DE quel air, Leonor, a-t'il receu ma lettre? D'un air et d'un visage à vous en tout promettre. En vain sa modestie a voulu déguiser, Venant à vostre nom, il l'a fallu baiser, Comme à force imprimant sur ce cher caractère Une marque d'un feu qu'il sent, mais qu'il veut taire
Théodore.
Que tu prends mal ton temps pour esprouver un cœur Que la douleur esprouve avec tant de rigueur ! J'ay plaint la mort du duc comme d'une personne Nécessaire à mon père et qui sert sa couronne ; Et^ quand on me guérit de ce fascheux rapport Et que j'aprends qu'il vit, j'aprends qu'un frère est mort !
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Encor, quoy que nos cœurs eussent d'intelligence, Je ne puis de sa mort souhaiter la vengeance; J'aymois esgalement le mort et l'assassin, Je plains esgalement l'un et l'autre destin : Pour un frère meurtry ma douleur a des larmes. Pour un frère meurtrier ma fureur n'a point d'armes; Et, si le sang de l'un excite mon courroux,
Celuy Mais le duc vient; Leonor, laissez-nous.
[Leonor s'en va.)
SCENE IL LE DUC, THEODORE
Le Duc.
Bruslant de vous servir, adorable princesse ,
Je me rends par vostre ordre aux pieds de Vostre Altesse.
Théodore.
Ne me flattez-vous point, et m'en puis-je vanter?
Le Duc.
Cette espreuve, Madame, est facile à tenter; J'ay du sang à répandre, et je porte une espée, Et ma main pour vos loix brusle d'estre occupée.
Je n'exige pas tant de vostre affection , Et je ne veux de vous qu'une confession.
Le Duc.
Quelle? ordonnez-la moy.
Théodore.
Sçavoir de vostre bouche
ACTE V, SCENE II
De quel généreux [sic] objet le mérite vous touche, Et doit estre le prix de ces fameux exploits Qui jusqu'en Moscovie ont estendu nos loix; J'imputois vostre prise aux charmes de Cassandre, Mais, l'infant l'adorant, vous n'y pouviez prétendre.
Le Duc.
Mes voeux ont pris, Madame, un vol plus eslevé; Aussi par ma raison n'est-il pas approuvé !
Théodore.
Ne cherchés point d'excuse en vostre modestie; Nommez-la, je le veux.
Le Duc.
Je suis sans repartie, Mais ma voix cédera cet office à vos yeux: Vous-mesme nommés-vous cet objet glorieux, Vos doigts ont mis son nom au bas de cette lettre. {Luy baillant la lettre ouverte.) Théodore, ayant leu son nom.
Vostre mérite, Duc, vous peut beaucoup permettre. Mais...
Le Duc.
Osant vous aymer^ j'ay condamné mes vœux, Je me suis voulu mal du bien que je vous veux ; Mais, Madame, accusés une estoille fatale D'eslever un espoir que la raison ravale, De faire à vos sujets encencer vos autels. Et de vous procurer des hommages mortels.
Théodore.
Si j'ay pouvoir sur vous, puis-je de vostre zèle Me promettre à l'instant une preuve fidelle?
Le Duc.
Le beau feu dont pour vous ce cœur est embrazé
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Trouvera tout possible, et l'impossible aisé.
Théodore.
L'effort vous en sera pénible, mais illustre.
Le Duc.
D'une si noble ardeur il accroistra le lustre.
Théodore.
Tant s'en faut; cette espreuve est de tenir caché Un espoir dont l'orgueil vous seroit reproché ; De vous taire, et n'admettre en vostre confidence Que vostre seul respect avec vostre prudence, Et, pour le prix, enfin, du service important Qui rend sur tant de noms vostre nom éclattant, Aller en ma faveur demander à mon père, Au lieu de nostre hymen, la grâce de mon frère, Prévenir son arrest, et, par vostre secours, Faire tomber l'acier prest à trancher ses jours. De cette espreuve, Duc, vos vœux sont-ils capables?
Le Duc.
Ouy, Madame, et de plus, puisqu'ils sont si coupables, Ils vous sauront encor vanger de leur orgueil Et tomber, avec moy, dans la nuict du cercueil.
Théodore.
Non, je vous le deffends, laissez-moy mesvangeances, Et, si j'ay droit sur vous, observez mes defîences. Adieu, Duc.
[Elle s'en va.) Le Duc, seul.
Quel orage agite mon espoir!
Et quelle loy, mon cœur, viens-tu de recevoir! Si j'ose l'adorer, je prends trop de licence; Si je m'en veux punir, j'en reçoy la defîence: Me deffendre la mort sans me vouloir guérir,
SCENE III
LE ROY, LE DUC, Gardes.
Le Roy.
O jour à jamais funèbre à la province ! Federic ?
Le Duc.
Quoy, Seigneur ?
Le Roy.
Faites venir le prince.
Le Duc, sortant avec les Gardes.
Il sera superflu de tenter mon crédit, Le sang fait son office, et le roy s'attendrit.
Le Roy, seul, resvant et se promenant.
Trefve, trefve, nature, aux sanglantes batailles Qui, si cruellement déchirant mes entrailles Et me perçant le cœur, le veulent partager Entre mon fils à perdre et mon fils à vanger! A ma justice en vain ta tendresse est contraire. Et dans le cœur d'un roy cherche celuy d'un père ; Je me suis despoùillé de cette qualité. Et n'entends plus d'advis que ceux de l'équité; Mais, ô vaine constance, ô force imaginaire ! A cette veuë encor je sents que je suis père Et n'ay pas despoùillé tout humain sentiment. Sortez, Gardes; vous, Duc, laissez-nous un moment.
{Us sortent.)
LE ROY, LE PRINCE
Le Prince.
Venés-vous conserver ou vanger vostre race? M'annoncés-vous, mon père, ou ma mort ou ma grâce ?
Le Roy, pleurant.
Embrassez-moy, mon fils.
Le Prince.
Seigneur, quelle bonté!
Quel effet de tendresse, et quelle nouveauté! Voulés-vous ou marquer ou remettre mes peines? Et vos bras me sont-ils des faveurs ou des chalsnes?
Le Roy, pleurant.
Avecques le dernier de leurs embrassements, Recevez de mon cœur les derniers sentiments : Sçavez-vous de quel sang vous avez pris naissance ?
Le Prince.
Je Tay mal tesmoigné, mais j'en ay cognoissance.
Le Roy.
Sentés-vous de ce sang les nobles mouvements?
Le Prince.
Si je ne les produits, j'en ay les sentiments.
Le Roy.
Enfin, d'un grand effort vous trouvez-vous capable ?
Ouy, puisque je résiste à l'ennuy qui m'accable, Et qu'un effort mortel ne peut aller plus loing.
Le Roy.
Armez-vous de vertu, vous en avez besoing.
ACTE V, SCENE IV
Le Prince.
S'il est temps de partir, mon ame est toute preste.
Le Roy.
L'eschaffaut l'est aussi, portez-y vostre teste; Plus condamné que vous, mon cœur vous y suivra, Je mourray plus que vous du coup qui vous tuera; Mes larmes vous en sont une preuve assez ample, Mais à l'Estat, enfin, je doy ce grand exemple, A ma propre vertu ce généreux effort.
Cette grande victime à vostre frère mort ; J'ay craint de prononcer, autant que vous d'entendre, L'arrest qu'ils demandoient,etque j'ay deu leur rendre. Pour ne vous perdre pas, j'ay long-temps combattu, Mais ou l'art de régner n'est plus une vertu, Et c'est une chymere aux roys que la justice, Ou, régnant, à l'Estat je dois ce sacrifice.
Le Prince.
Et bien, achevez-le, voila ce col tout prest ; Le coupable, grand Roy, souscrit à vostre arrest : Je ne m'en deffends point, et je sçay que mes crimes Vous ont causé souvent des courroux légitimes; Je pourrois du dernier m'excuser sur l'erreur D'un bras qui s'est mespris et creut trop ma fureur; Ma hayne et mon amour, qu'il vouloit satisfaire, Portoient le coup au duc, et non pas à mon frère; J'alleguerois encor que le coup part d'un bras Dont les premiers efforts ont servy vos Estats, Et m'ont dans vostre histoire acquis assez de place Pour vous devoir parler en faveur de ma grâce ; Mais je n'ay point dessein de prolonger mon sort, J'ay mon objet à part, à qui je dois ma mort. Vous la devez au peuple, à mon frère, à vous-mesme ;
Moj, je la dois, Seigneur, à l'ingrate que j'ayme,
Je la dois à sa haine, et m'en veux acquitter,
C'est un léger tribut qu'une vie à quitter.
C'est peu, pour satisfaire et pour plaire à Cassandre,
Qu'une teste à donner et du sang à répandre.
Et, forcé de l'aymer jusqu'au dernier souspir,
Sans avoir pu vivant respondre à son désir.
Suis ravy de sçavoir que ma mort y réponde.
Et que, mourant, je plaise aux plus beaux yeux du monde.
Le Roy.
A quoy que vostre cœur destine vostre mort , Allez vous préparer à cet illustre effort, Et, pour les interests d'une mortelle fîamme. Abandonnant le corps, n'abandonnez pas l'ame. Toute obscure qu'elle est, la nuit a beaucoup d'yeux, Et n'a pas pu cacher vostre forfait aux cieux.
[L'embrassant.) Adieu! sur l'eschaffaut portez le cœur d'un prince, Et faites-y douter à toute la province Si, né pour commander et destiné si haut. Vous mourez sur un throsne ou sur un eschaffaut. Duc, remenez le prince.
[Le Koy frappe du pied pour retenir le Duc. Le Duc entre avec des gardes.) Le Prince, s'en allant.
O vertu trop severe!
Venceslas vit encor, et je n'ay plus de père!
SCENE V
LE ROY, Gardes.
Le Roy.
O justice inhumaine et devoirs ennemis!
Pour conserver mon sceptre, il faut perdre mon fils! Mais laisse-les agir, importune tendresse, Et vous, cachez, mes yeux, vos pleurs et ma foiblesse. Je ne puis rien pour luy, le sang cède à la loy, Et je ne luy puis estre et bon père et bon roy. Voy, Pologne, en l'horreur que le vice m'imprime, Si mon élection fut un choix légitime , Et si je puis donner aux devoirs de mon rang Plus que mon propre fils et que mon propre sang!
SCENE VI
THEODORE, CASSANDRE, LEONOR, LE ROY, Gardes.
Théodore.
Par quelle loy, Seigneur, si barbare et si dure Pouviez-vous renverser celle de la nature? J'apprends qu'au prince, helas ! Tarrest est prononcé, Que de son chastiment l'appareil est dressé; Quoy! nous demeurerons, par des loix si sévères,
L'Estat sans héritiers, vous sans fils, moy sans frères ?
Consultez-vous un peu ; contre vostre fureur,
C'est trop qu'en vostre fils condamner une erreur;
Du carnage d'un frère un frère est incapable,
De cet assassinat la nuict seule est coupable ;
Il plaint autant que nous le sort qu'il a finy,
Et par son propre crime il est assez puny.
La pitié qui fera révoquer son supplice
N'est pas moins la vertu d'un roy que la justice;
Avec moins de fureur vous luy serez plus doux,
La justice est souvent le masque du courroux;
Et l'on imputera cet arrest si severe
Moins au devoir d'un roy qu'à la fureur d'un père.
Un murmure public condamne cet arrest,
La nature vous parle et Cassandre se taist;
La rencontre du prince en ce lieu non preveuë,
L'interest de l'Estat et mes pleurs l'ont vaincue;
Son ennuy si profond n'a sceu nous résister,
Un fils, enfin, n'a plus qu'un père à surmonter.
Cassandre.
Je revenois, Seigneur, demander son supplice, Et de ce noble effort presser vostre justice; Mon cœur, impatient d'attendre son trépas, Accusoit chaque instant qui ne me vangeoit pas ; Mais je ne puis juger par quel effet contraire Sa rencontre en ce cœur a fait taire son frère ; Ses fers ont combattu le vif ressentiment Que je doibs, malheureuse, au sang de mon amant ; Et, quoy que tout meurtry, mon ame encor l'adore. Les plaintes, les raisons, les pleurs de Théodore, Le murmure du peuple et de l'Estat entier. Qui contre mon party souslient son héritier
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Et condamne l'arrest dont ma douleur vous presse, Suspendent en mon sein cette ardeur vengeresse , Et me la font enfin passer pour attentat Contre le bien public et le chef de l'Estat. Je me tais donc, Seigneur; disposez de la vie Que vous m'avez promise et que j'ay poursuivie. Au deffaut de celuy qu'on te refusera, J'ay du sang, cher amant, qui te satisfera.
Le Roy.
Vous ne pouvez douter, Duchesse, et vous, Infante, Que, père, je voudrois répondre à vostre attente; Je suis par son arrest plus condamné que luy. Et je prefererois la mort à mon ennuy; Mais d'autre part je règne, et, si je luy pardonne, D'un opprobre éternel je souille ma couronne ; Au lieu que, résistant, à cette dureté Ma vie et vostre honneur devront leur seureté ; Ce lyon est dompté, mais peut estre. Madame, Celuy qui, si sousmis, vous déguise sa fîame. Plus fier et violent qu'il n'a jamais esté. Demain attenteroit sur vostre honnesteté; Peut estre qu'à mon sang sa main accoustumée Contre mon propre sein demain seroit armée. La pitié qu'il vous cause est digne d'un grand cœur; Mais, si je veux régner, il l'est de ma rigueur. Je vous doibs malgré vous raison de vostre ofîence Et, quand vous vous rendes, prendre vostre deffence. Mon courroux résistant et le vostre abbatu Sont d'illustres effects d'une mesme vertu.
SCENE VII
LE DUC, LE ROY, THEODORE, CASSANDRE, LEONOR, Gardes.
Le Roy.
Que faict le prince, Duc?
Le Duc.
C'est en ce moment, Sire, Qu'il est prince en effect, et qu'il peut se le dire. Il semble, aux yeux de tous, d'un héroïque effort, Se préparer plutost à l'hymen qu'à la mort; Et puisque, si remis de tant de violence. Il n'est plus en estât de m'imposer silence, Et m'envier un bien que ce bras m'a produit, De mes travaux, grand Roy, je demande le fruict.
Le Roy.
Il est juste, et fust-il de toute ma province...
Le Duc.
Je le restraincts. Seigneur, à la grâce du prince.
Le Roy.
Quoy!
Le Duc.
J'ay vostre parole, et ce depost sacré Contre vostre refus m'est un gage asseuré; J'ay payé de mon sang l'heur que j'oze prétendre.
Le Roy.
Quoy! Federic aussi conspire à me surprendre ! Quel charme contre un père, en faveur de son fils. Suscite et faict parler ses propres ennemys ?
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Le Duc.
C'est peu que pour un prince une faute s'efface , L'Estat qu'il doit régir luy doit bien une grâce; Le seul sang de l'infant par son crime est versé, Mais par son chastiment tout l'Estat est blessé; Sa cause, quoy qu'injuste, est la cause publique; Il n'est pas tousjours bon d'estre trop politique; Ce que veut tout l'Estat se peut-il dénier? Et père, devés-vous vous rendre le dernier?
OCTAVE, LE ROY, LE DUC, THEODORE
CASSANDRE, LEONOR, Gardes.
Octave, hors d'haleine.
Seigneur, d'un cry commun toute la populace Parle en faveur du prince et demande sa grâce; Et sur tout un grand nombre, en la place amassé , A d'un zèle indiscret l'eschaffaut renversé, Et, les larmes aux yeux, d'une commune envie, Proteste de périr ou luy sauver la vie; D'un mesme mouvement et d'une mesme voix, Tous le disent exempt de la rigueur des loix; Et, si cette chaleur n'est bien tost appaisée, Jamais sédition ne fut plus disposée.
En vain, pour y mettre ordre et pour les contenir, J'ay voulu...
Le Roy, à Octave.
C'est assez, faictes-le-moy venir.
II
Leonor.
Ciel, seconde nos vœux 1
[Octave va qiicrir k Prince.) Théodore.
Voyons cette advanture .
Le Roy, resvant et se promenant à grands pas. Ouy, ma fille, ouy, Cassandie, ouy, parole, oiiy, nature, Ouy, peuple, il faut vouloir ce que vous souhaittés, Et par vos senlimens régler mes volontés.
(Le Prince et Octave entrent.)
SCENE DERNIERE
LE PRINCE, LE ROY, LE DUC, THEODORE, CASSANDRE, LEONOR, Gardes.
Le Prince, aux pieds du Roy.
Par quel heur?...
Le Roy, le relevant.
Levés-vous; une couronne, Prince, Sous qui j'ay quarante ans régi cette province. Qui passera sans tache en un règne futur. Et dont tous les brillants ont un éclat si pur ; En qui la voix des grands et le commun suffrage M'ont d'un nombre d'ayeux conservé l'héritage, Est l'unique moyen que j'ay pu concevoir Pour len vostre faveur) desarmer mon pouvoir ; Je ne vous puis sauver tant qu'elle sera mienne , Il faut que vostre teste ou tombe, ou la soustienne ; Il vous en faut pourvoir, s'il vous faut pardonner.
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El punir vostre crime, ou bien le couronner; L'Estat vous la souhaitte, et le peuple m'enseigne, Voulant que vous viviés, qu'il est las que je règne; La justice est aux roys la reyne des vertus, Et me vouloir injuste est ne me vouloir plus;
(Luy baillant la couronne.) Régnez, après l'Estat j'ay droict de vous élire Et donner en mon fils un père à mon empire.
Le Prince.
Que faictes-vous, grand Roy?
Le Roy.
M'appeler de ce nom, C'est hors de mon pouvoir mettre vostre pardon. Je ne veux plus d'un rang où je vous suis contraire. Soyez roy, Ladislas, et moy, je seray père : Roy, je n'ay pu des loix souffrir les ennemys; Père, je ne pourray faire périr mon fils; Une perte est aysée où l'amour nous convie; Je ne perdray qu'un nom pour sauver une vie ; Pour contenter Cassandre, et le duc, et l'Estat, Qui les premiers font grâce à vostre assassinat. Le duc pour recompense a requis ceste grâce ; Le peuple mutiné veut que je vous la face; Cassandre le consent, je ne m'en deffens plus. Ma seule dignité m'enjoignoit ce reffus ; Sans peine je descends de ce degré supresme, J'ayme mieux conserver un fils qu'un diadesme.
Si vous ne pouvés estre et mon père et mon roy, Puis-je estre vostre fils et vous donner la loy? Sans peine je renonce à ce degré supresme; Abandonnés plutost un fils qu'un diadesme.
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Le Roy.
Je n'y prétends plus rien, ne me le rendes pas; Qui pardonne à son roy puniroit Ladislas , Et sans cet ornement feroit tomber sa teste.
Le Prince.
A vos ordres, Seigneur, la voila toute preste; Je la conserveray, puisque je vous la doibs, Mais elle régnera pour dispenser vos loix, Et tousjours, quoy qu'elle oze, ou quoy qu'elle projette, Le diadesme au front, sera vostre sujette.
[Il dit au Duc, l'embrassant.) Par quel heureux destin. Duc, ay-je mérité, Et de vostre courage et de vosire bonté , Le soing si généreux qu'ils ont eu pour ma vie ?
Le Duc.
Ils ont servy l'Estat alors qu'ils l'ont servie ; Mais, et vers la couronne et vers vous acquitté, J'implore une faveur de Vostre Majesté.
Le Prince.
Quelle ?
Le Duc.
Vostre congé. Seigneur, et ma retraicte , Pour ne vous plus nourrir cette hayne secrette Qui, m'expliquant si mal, vous rend tousjours suspects Mes plus ardents devoirs et mes plus grands respects.
Le Prince.
Non, non, vous devés. Duc, vos soings à ma province ; Roy, je n'hérite point des différends du prince, Et j'augurerois mal de mon gouvernement S'il m'en falloit d'abord oster le fondement. Qui trouve où dignement reposer sa couronne, Qui rencontre à son trosne une ferme colomne,
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Qui possède un sujet digne de cet employ, Peut vanter son bon heur, et peut dire estre roy. Le Ciel nous l'a donné, cet Estât le possède; Par ses soins tout nous rit, tout fleurit, tout succède; Par son art nos voysins, nos propres ennemys N'aspirent qu'à nous estre alliés ou sousmis ; Il faict briller par tout nostre pouvoir supresme. Par luy toute l'Europe ou nous crainct ou nous ayme. Il est de tout l'Estat la force et l'ornement, Et vous me l'osteriés par vostre esloignement? L'heur le plus précieux que, régnant, je respire. Est que vous demeuriés l'ame de cet empire :
{Monstrant Théodore.) Et, si vous répondes à mon élection, Ma sœur sera le nœud de vostre affection.
Le Duc.
J'y pretendrois en vain, après que sa deffence M'a de sa servitude interdit la licence.
Théodore.
Je vous avois prescrit de cacher vos liens, Mais les ordres du roy sont au-dessus des miens , Et, me donnant à vous, font cesser ma deffence.
Le Duc.
O de tous mes travaux trop digne récompence !
{Au Prince.) C'est à ce prix, Seigneur, qu'aspiroit mon crédit ! Et vous me le rendes, me l'ayant interdit.
Le Prince.
J'ay pour vous accepté la vie et la couronne, Madame, ordonnés-en^ je vous les abandonne; Pour moy, sans vos faveurs, elles n'ont rien de dous, Je les rends, j'y renonce, et n'en veux point sans vous;
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De VOUS seule dépend et mon sort et ma vie.
Cassandre.
Après qu'à mon amant vostre main l'a ravie !
Le Roy.
Le sceptre que j'y mets a son crime effacé, Dessous un nouveau règne oublions le passé; Qu'avec le nom de prince il perde vostre hayne, Quand je vous donne un roy, donnés-nous une reyne.
Cassandre.
Puis-je, sans un trop lasche et trop sensible effort, Espouser le meurtrier, estant vefve du mort ? Puis-je...
Le Roy.
Le temps, ma fille...
Cassandre,
Ha ! quel temps le peut faire '
Le Prince.
Si je n'obtiens, au moins permettez que j'espère; Tant de sousmissions lasseront vos mespris Qu'enfin de mon amour vos vœux seront le prix.
Le Roy, au Prince :
Allons rendre à l'infant nos dernières tendresses, Et dans sa sépulture enfermer nos tristesses ; Vous, faictes-moy, vivant, louer mon successeur, Et voir de ma couronne un digne possesseur.
COSROÉS
SCENE PREMIERE
SYRA, SYROÉS.
Syra.
QUOY ! vous, contre mon fils ! vous, son indigne frère ! Vous insolent!
Syroés.
Madame, un peu moins de colère !
Syra.
Et me comprendre encor dans vostre différend!
Syroés.
Je vous honore en reine, et l'estime en parent. Mais, s'il forge un fantosme, afin de le combattre...
Je sçauray bien, perfide...
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Syroés.
Ha! cruelle marastre !
Syra.
A qui luy desplaira faire perdre le jour, Et contre qui le hayt luy monstrer mon amour.
Syroés.
Madame, quand le sang, qui me le rend si proche, Ne me laveroit pas d'un semblable reproche, Pour sçavoir à quel point je le dois respecter, Il suffit de l'amour qu'on vous luy voit porter. Il suffit qu'en ce fils nous voyons vostre image, Et que nous ne pouvons luy rendre assez d'hommage ; De ces raisons aussi me faisant une loy, J'ay pour luy le respect qu'il deust avoir pour moy.
Syra.
Luy, pour vous!
Syroés.
Oûy, pour moy ! L'humeur où je vous treuve Fait de ma patience une trop rude espreuve; Et Vostre Majesté, parlant sans passion, Loûeroit ma retenue et ma discrétion ; Mon père est Cosroës, ma mère fut princesse, Et le degré de l'âge, et le droict de l'aisnesse. Et ce que pour l'Estat j'ay versé de mon sang. Sur luy, sans vanité, m'acquièrent quelque rang, Et mettent entre nous assez de différence Pour devoir l'obliger à quelque déférence. Mais, Madame, cessons cet indigne entretien.
Syra.
Comparez-vous le sang d'Abdenede et le mien !
Je sçay que sa naissance, à la vostre inégale,
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Ne se peut pas vanter d'une tige royale, Et qu'avant que la Perse obéît à vos loix, Vous estiez desja sœur, fille et veufve de rois. Mais, enfin, devantvous, vous sçavezque ma mère Possedoit la puissance et le cœur de mon père; Et cet honneur, sans doute, est le plus glorieux Qui sur vous, aujourd'huy, fasse jetter les yeux.
Syra.
Quand il m'a partagé l'éclat qui l'environne, J'ay dans son alliance apporté ma couronne; J'en acheptay chez luy le degré que j'y tiens; Et j'ay, comme mes jours, joint mes Estats aux siens; Je luy deus sembler belle avec un diadesme. Abdenede, avec luy, n'apporta qu'elle-mesme ; Et le trésor encor n'estoit pas de grand prix.
Syroés.
Il faut bien du respect à souffrir vos mespris !
Syra.
Vous vous plaindrez encor après vostre insolence!
Syroés.
Vous ne sçauriez parler qu'avecques violence! Cette fureur sied mal au rang que vous tenez
Syra.
Il sied bien de ranger des esprits mutinez; J'ay raison de vanger mon sang de vos outrages. Et gardez de me faire esclaircir vos ombrages.
Syroés.
Je sçay qu'il ne lient pas à chocquer mon crédit Que l'espoir de l'Estat ne me soit interdit, Et que, si contre moy mon père vous escoute, Ma ruine bien-tost esclaircira mon doute; Par le bien qu'il vous veut, sur qui vous vous fiez.
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Vostre fils sur le trosne a desja l'un des pieds,
Et bien-tost par vostre ayde il y porteroit l'autre,
Si son ambition respondoit à la vostre;
Mais dans ce grand projet, à quay vous l'occupez,
Il prévoit le péril des trosnes usurpez;
A leurs superbes pieds il voit des précipices.
Et sçait que des tyrans on fait des sacrifices;
Il sçait qu'il est au Ciel un maistre souverain
Qui leur oste ayseinent le sceptre de la main,
Et dont le foudre est fait pour ce genre de crimes,
Pour tomber en faveur des princes légitimes.
Le crime luy plairoit, mais la punition
Luy fait fermer l'oreille à vostre ambition.
Syra.
C'est bien vous déclarer et nous jurer la guerre Que de nous menacer du Ciel et de la terre ; Nous verrons quel effet nous en succédera. Mais je periray, traistre, ou mon fils régnera.
[S'en allant, elle rencontre Mardesane et s'arreste. Syroés, touchant son espée, dit hautement : Il faut donc que ce fer me devienne inutile, Ce cœur sans sentiment, et ce bras immobile !
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Syroés.
J'y poitois la main, mais sans aucune envie. Que...
Syra, s'en allant furieuse.
Que de, simplement, attenter sur ma vie. Syroés.
Soleil, pour qui nos cœurs n'ont point d'obscurité, Juge et tesmoin commun, tu sçais la vérité; Et tu la soustiens trop, pour laisser impunie Une si détestable et noire calomnie.
Mardesane.
Estois-je le sujet de vostre différend?
Syroés.
Elle m'entretenoit des soins qu'elle vous rend. Qui dessus vostre front vont mettre la couronne.
Mardesane.
Vous peut-on despoiiiller du droit qui vous la donne?
Syroés.
Je luy monstrois ce fer comme mon deffenseur, Si, vivant, j'en voyois un autre possesseur.
Mardesane, N'estions-nous pas d'accord touchant cette querelle?
Syroés.
Je i'estois avec vous, mais non pas avec elle; Et son ambition, si son crédit n'est vain, Vous mettra malgré vous le sceptre dans la main; Mais ne souhaitez pas qu'elle vous réussisse; Elle ne vous peut rendre un plus mauvais office , Et je fais plus pour vous de vous en destourner Qu'elle de vous l'offrir et de vous couronner.
Vous inquietez-vous du zèle d'une mère
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Qui de ce vain espoir ayme à se satisfaire?
Laissez-la se flatter de ces illusions,
Se plaire à se forger de belles visions,
A nourrir un beau songe, et, l'en laissant séduire,
Mocquez-vous d'un dessein qui ne peut rien produire.
Et, vous en reposant sur ce que je vous doy,
En elle respectez la passion du roy ;
Espargnez sa furie et l'ennuy qui l'accable,
Qui de tout autre soing le rendent incapable ,
Et font qu'en son chagrin tout l'irrite et luy nuit.
Syroés.
J'ay pour luy des respects dont j'obtiens peu de fruit; Mais que j'acquière enfin son amour ou sa hayne, Il faut laisser agir le crédit de la reyne, Et prendre advis du temps et des événements.
Mardesane.
Vous gardés vos soupçons, et moy, mes sentiments. Et j'estime trop peu l'éclat d'une couronne Pour me gesner l'esprit du soing qu'elle vous donne: Ce n'est qu'un joug pompeux, le repos m'est plus doux.
Syroés.
Vous n'avez rien à faire, on travaille pour vous. Et vous pouvez juger si l'empire a des charmes Par ceux que vous treuvez à commander nos armes; Ce baston, que le roy vous a mis à la main, Desja sur les soldats vous a fait souverain; Mais, quand un peu de temps vous aura fait connaistre Par son authorité le plaisir d'estre maistre Et de voir sous ses loix tout un Estât rangé. Il vous plaira bien mieux en un sceptre changé, Et l'essay que par luy vous ferez de l'empire Vous conduira sans peine où vostre mère aspire;
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Vostre consentement ne luy desniera rien.
Mardesane.
C'est vostre sentiment, et ce n'est pas le mien; Non que je ne me sente et d'ame et de naissance Capables d'exercer cette illustre puissance ; Mais, quelque doux esclat qu'ayt un bandeau royal, Il ne me plairoit pas sur un front desloyal; L'Europe, si féconde en puissances supresmes, Offre au sang qui m'anime assez de diadesmes Pour périr noblement ou pour n'en manquer pas, Quand ils auront pour moy d'assez charmants appas. Mais faites tousjours fonds de vos intelligences, Pratiquez vos amis, préparez vos vengeances; Ouvrez-vous, faites-vous un party si puissant Qu'il fasse évanouir ce fantosme naissant, Ce pouvoir usurpé, ce règne imaginaire, Que vous n'excusez pas de l'amour d'une mère.
Syroés.
Puisque vous le voulez, il l'en faut excuser, Et dessus vostre foy j'ose m'en reposer; Mais (et de cet avis conservez la mémoire) Si m'ayant, sur ce gage, obligé de vous croire. De son ambition goustant mieux les appas. Vous vous laissez gaigner, ne me pardonnez pas; Et, pour bien establir l'heur qu'elle vous destine, Avant vostre fortune, asseurez ma ruine ; Ostez-vous tout obstacle, et de mon monument, A mon trosne usurpé faites un fondement; Lavez-le de mon sang avant que d'y paraistre; Sinon n'espérez pas estre longtemps mon maistre.
Mardesane, voyant Palmyras.
Il est bien mal aisé de vous dissuader !
COSROES.
Palmyras, qui me voit, n'oze vous aborder, Et comme vous, encor, m'impute sa disgrâce.
(// dit à Palmyras.) Entrez, je me retire, et vous cède la place ; Je vous suis importun.
SCENE III
PALMYRAS, Satrape, SYROÉS.
Palmyras.
C'est mal me la céder.
Que briguer mes emplojs et m'en déposséder; Mais, puisque Syra règne, a_y-je lieu de me plaindre? Que puis-je espérer d'elle, ou que n'en dois-Je craindre ? Le courroux d'une femme est longtemps à dormir. Et mon foible crédit creut en vain s'affermir Et vaincre les efforts qui le pouvoient abbatre , Ayant pour subsister une femme à combattre; Son hymen, dont j'ozay contester le dessein, M'avoit couvé longtemps ce project en son sein; Et quand elle peut tout, quand elle est souveraine. Enfin, l'occasion fait esclatter sa hayne. Ce trait est un advis, Prince, qui parle à vous. Craignez par mon exemple, et détournez ses coups; ProfRtez de ma cheutte, elle vous doibt instruire, Et, sage, détruisez ce qui vous peut destruire. Sinon jusques sur vous ce foudre éclattera. Syroés, resvant et se promenant.
" Mais jeperiray, traistre, ou mon fils régnera. ,;
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Qu'ay-je à délibérer après cette menace ! Quoy! Mardesane au trosne occupera ma place! Et l'orgueil de sa mère, abusant à mes yeux De l'esprit altéré d'un père furieux, Par l'insolent pouvoir que son crédit luy donne. Sur quel front luy plaira fera choir ma couronne ? Quel crime ou quel deffaut me peut-on reprocher Pour disposer du sceptre et pour me l'arracher? Ma mère, ma naissance, en estes-vous coupables? D'un sort si glorieux sommes-nous incapables? Veut-on, après vingt ans,jusques dans le tombeau Souiller une vertu dont l'éclat fut si beau ? Non, non, le temps, ma mère, avecques trop de gloire Laisse encor dans les cœurs vivre vostre mémoire; C'est un exemple illustre aux siècles à venir, Que la hayne respecte et ne sçauroit ternir. Mon crime est seulement l'orgueil d'une marastre Dont un fils est l'idole, un père l'idolastre; Et l'hymen, qui l'a mise au lit de Cosroés, D'un droit héréditaire exclud seul Syroés. Célestes protecteurs des puissances supresmes. Vous, dieux, qui présidés au sort des diadesmes, Souverains partisans des interests des roys, Soustenés aujourd'huy l'authorité des loix, Et, d'un tyran naissant destruisant l'insolence, Affermisses l'appuy d'un trosne qui balance.
Palmyras.
Mais soustenez-le, Prince, et prestez-y le bras: Le Ciel est inutile à qui ne s'ayde pas; Quand vous pouvez agir, épargnez le tonnerre; Avant l'ayde du Ciel, servez-vous de la terre; Usez de vos amis, de vous-mesme et du temps,
II
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Et donnés seulement un chef aux mécontents : Sans peine vous verrez vostre ligue formée; De ce nombre desja comptez toute l'armée, A qui la paix, deux fois refusée aux Romains, Fait d'un juste despit choir les armes des mains. Et qui, me préférant au chef que l'on envoyé, Sous main embrassera mes ordres avec joye ; Des satrapes encor tout le corps irrité S'offre à prester l'espaule à vostre aulhorité ; Et tous, unis pour nous de mesme intelligence. Gardent encor à part leurs sujets de vengeance. En la mort d'Hormisdas les uns interressez De ce grand attentat sont encore blessez, Et verroient avec joie et d'une ardeur avide Punir par un second le premier parricide; D'autres, dépossédez de leurs gouvernements. Attendent, pour s'ouvrir, les moindres mouvements; Et d'autres, offensez en leurs propres familles, En l'honneur d'une femme, en celuj de leurs filles. Trop foibles pour agir, jusqu'à l'occasion Dissimulent leur hayne et leur confusion. Comme un soleil naissant le peuple vous regarde, Et, ne pouvant souffrir celuy qui vous retarde, Déteste de le voir, si prez de son couchant , Traisner si loing son âge imbecille et penchant. Son esprit, agité du meurtre de son père, Dedans sa resverie à tout propos s'altère. Et, ne possédant plus un moment de raison, Ne luy laisse de roy que le sang et le nom. Le crédit d'une femme en a tout l'exercice. Toute la Perse agit et meut par son caprice ; Et bien-tost, par son fils qu'elle va couronner.
ACTE I, SCENE III. rgS
En recevra les loix que vous devriés donner.
Juge, en vostre interest rendez-vous la justice,
Ravissez vostre bien qu'on ne vous le ravisse ;
Qui peut insolemment prétendre à vostre rang,
Par le mesme attentat en veut à vostre sang;
La reyne, qui vous craint, a trop de politique
Pour laisser un appas à la liayne publique
Et, vous chassant du trosne, oser vous épargner :
Il faut absolument ou périr, ou régner.
Avoués seulement les bras qu'on vous veut tendre ;
Quand on peut prévenir, c'est foiblesse d'attendre ;
Tout le crédit du roy, de son trosne sorty,
Ne s'estendra jamais à former un party ;
Contre tous ses desseins la Perse souslevée
Estalera sa liayne et publique et privée,
Vengera ses palais et ses forts embrazés,
Ses satrapes proscripts, ses trésors espuizés.
Et le sang que sans fruit les légions romaines
En tant d'occasions ont puisé de ses veines.
Syroés, resvani.
Laisser ravir un trosne est une lascheté , Mais en chasser un père est une impieté.
Palmyras.
Que, pour vous l'enseigner, luy-mesme il a commise.
Syroés.
Par son exemple, helas ! m'est-elle plus permise ! Et me produira-t'elle un moindre repentir ?
Palmyras.
Vous ne l'en chassez pas, puisqu'il en veut sortir, Ou que vostre marastre , à mieux parler, l'en chasse Pour y faire à son fils occuper vostre place.
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Syroés.
Il m'a donné le jour !
Palmyras.
Il donne vostre bien !
Mais c'est mon père, enfin!
Palmyras.
Hormisdas fut le sien ; Et, si vous agissez d'un esprit si timide. Gardez d'estre l'objet d'un second parricide: Qui n'a point espargné le sang dont il est né, Peut bien n'espargner pas celuy qu'il a donné.
Syroés.
O dure destinée, et fatale avanture!
J'aj pour moy la raison, le droict et la nature ; Et par un triste sort, à nul autre pareil , Je les ay contre moy si je suy leur conseil. Du sceptre de mon père héritier légitime. Je n'y puis aspirer sans un énorme crime. Coupable, je le souille; innocent, je le perds; Si mon droict me couronne, il met mon père aux fers; Et de ma vie, enfin, je bazarde la course, Si mon impieté n'en espuise la source.
O mon père, ô mon sang, ne vous puis-je espargner ! Ne puis-je innocemment ny vivre ny régner! Et ne puis-je occuper un trosne héréditaire Qu'au prix de la prison ou du sang de mon père !
Palmyras.
Je voy qu'il faut. Seigneur, encorquelques moments A vostre pieté laisser ses sentiments.
Mais que vous veut Pharnace ? Il vous sert avec zele.
SCENE IV
PHARNACE, SYROÉS, PALMYRAS.
Pharnace, estonné.
O dieux! du camp, Seigneur, sçavez-vous la nouvelle?
Syroés.
Quelle?
Pharnace, regardant autour de soy. Qu'on vous trahit, et que le roy prétend... Mais...
Syroés.
Parlés sans riencraindre, aucun ne nous entend. Pharnace.
Au mespris de vos droits et de la loy persane, A la teste du camp couronner Mardesane.
Palmyras.
Voyez si j'ay raison, grand prince, et si mon soin A d'un trop prompt advis prévenu le besoin. Mais cjuel effect au cnmp produit cette advanture?
Pharnace.
On a peine à le croire, et chacun en murmure; On tient ce bruit semé pour esprouver les cœurs, En voir les sentiments, en sonder les ardeurs; Mais il n'a dans pas un trouvé que de la glace. C'est un bruit toutesfois. Seigneur, qui vous menace. Et ne doit point laisser languir vostre courroux ; Ainsi que l'équité, tous les coeurs sont pour vous; Quoy que l'on dissimule, on ne peut voir sans peine
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Le Toy déférer tant à l'orgueil de la reine, Passer pour son sujet, et laisser laschement Reposer sur ses soins tout le gouvernement. S'estonne-t'il, dit-on, si rien ne nous succède? Tousjours ou sa furie, ou Syra le possède; Quel progrez feroit-il, furieux ou charmé, Par l'une hors du sens, par l'autre desarmé? Ce murmure assez haut court par toute l'armée,
( Monstrant Palmyras.) De son chef qu'elle perd encor toute allarmée; Et, pour peu qu'on la porte à vous donner les mains. Et que l'on veuille entendre au traité des Romains, Pour son fils, contre vous , la rejne en vain conspire. Et ma teste, Seigneur, vous respond de l'empire. Où pour vous maintenir tout l'Estat périra. Syroés, resvant et se promenant.
« Mais je periray, traistre, ou mon fils régnera. » Ouy, oùj, qu'elle périsse, et nous regnons, Pharnace, Je ne consulte plus après cette menace; Si le trosne nous peut sauver de son courroux, Fidelles confidents, je m'abandonne à vous; Ouvrez-m'en le chemin, montons sur cet azile , Rendez-moy son orgueil et sa haine inutile; Il faut, pour conserver la majesté des lois, Oublier la nature et maintenir nos droicts : A moy-mesme, par eux, la Perse me demande, En exclud Mardesane, et veut que je commande. Oûy, Princes, oùy, mesdroicts, ouy, Perse, ouy, mon pays, Vous voulez que je règne, et je vous obeys ; Je veux tenir de vous le sceptre que j'espère. Et contre vos advis ne cognois plus de père; Mais je l'en veux tenir afin de vous vanger,
ACTE I, SCENE IV
De me vanger moy-mesme, et vous le partager,
A vous, dignes auteurs de cette noble audace
Qui m'appelle à mon trosne et m'y monstre ma place.
Palmyras.
Je cherchois Sjroés parmy tant de froideur, Mais je le recognois à cette noble ardeur ; C'est souz ce masle front, Seigneur, qu'il faut paraistre^ La Perse à ce grand cœur recognoistra son maistre. Le besoin presse, allons; ne perdons plus de temps, Pratiquons-nous les grands, gaignons les habitants. Employons nos amis, et, la brigue formée, Observons Mardesane, ouvrons-nous à l'armée , Et, promettant d'entendre au traité des Romains, Interressons Emile à nous prester les mains.
SCENE PREMIERE
COSROÉS, SYRA, SARDARIGUE,
Gardes,
CosROÉs , furieux , suivy des autres.
NOIRES divinitez, filles impitoyables, Des vengeances du Ciel ministres effroyables, Cruelles, redoublez ou cessez vostre effort. Pour me laisser la vie ou me donner la mort. Ce corps n'a plus d'endroit exempt de vos blessures, Vos couleuvres n'ont plus où marquer leurs morsures; Et, de tant de chemins que vous m'avez ouvers , Je n'en trouve pas un qui me meine aux enfers. Ce n'est qu'en m'espargnant que la mort m'est cruelle, Je ne puis arriver où mon père m'appelle : Achevez de me perdre, et dedans son tombeau Enfermez avec luy son fils et son bourreau.
Syra.
Chassez de vostre esprit les soins mélancoliques
ACTE II, SCENE I
Qui monstrent à vos yeux ces objets chymeriques ;
C'est une illusion dont ils sont effroyez,
Et vous ne voyez rien de ce cjue vous voyez.
COSROÉS.
Quoy ! n'entendez-vous pas, du fond de cet abysme , Une effroyable voix me reprocher mon crime, Et, me peignant l'horreur de cet acte inhumain, Contre mon propre flanc solliciter ma main? N'appercevez-vous pas, dans cet espais nuage, De mon père expirant la ténébreuse image M'ordonner de sortir de son trosne usurpé, Et me monstrer l'endroit par où je l'ay frappé? Voyez-vous pas sortir de cet horrible gouffre, Qui n'exhale que feu, que bitume et que soultre, Un spectre descharné qui, me tendant le bras. M'invite d'y descendre et d'y suivre ses pas? O dangereux poison, peste des grandes âmes, Maudite ambition dont je creus trop les fiâmes, Et qui pour t'assouvir ne peux rien espargner, Que tu m'as cher vendu le plaisir de régner ! Pour atteindre à tes vœux et pour te satisfaire, Cruelle, il t'a fallu sacrifier mon père. Je t'ay d'un mesme coup immolé mon repos. Qu'un remords éternel traverse à tout propos- Il te faut de moy-mesme encor le sacrifice. Et desja dans le ciel j'oy gronder mon supplice , Et son funèbre apprest noircir tout l'horison.
(// se promené et fait des signes de revenir en luy-niesme.)
Sardarigue.
Cet accez a longtemps possédé sa raison.
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Syra.
Il cesse, et son bon sens recouvre son usage.
(Bas.) De cette occasion il faut prendre advantage, Et, pressant son dessein, sçavoir le temps précis Qui doit combler mes vœux en couronnant mon fils.
(0/3 luy donne un siège.) Nourrirés-vous tousjours ce remords qui vous reste? Si vous ne l'étouffez, il vous sera funeste ; De ce malheur, Seigneur, perdez le souvenir. L'avoir gardé vingt ans est trop vous en punir.
COSROÉS.
Tout l'Estat, où j'occupe un rang illégitime, M'entretient cette idée et me monstre mon crime; L'aversion du peuple et celle des soldats M'est un tesmoing public de la mort d'Hormisdas; Et, plus que tout, helas ! la fureur qui m'agite. Quand elle me possède, à le suivre m'invite! J'ay regret que ce mal vous couste tant de soings. Et honte enmesme tempsqu'il vous ayt pour tesmoings, Mais plus de honte encor de son énorme cause, Qui fol et parricide à tout l'Estat m'expose.
Syra.
Tant que vous retiendrez les resnes de l'Estat, Vous y verres l'object qui feist vostre attentat, Et vous ne pouvés voir ny sceptre ny couronne Sans vous ressouvenir qu'un crime vous les donne ; Vostre repos encor souffre visiblement Du soing que vous prenez pour le gouvernement; Vos ennuis de ce soingvous rendent moins capable, Déposez ce fardeau devant qu'il vous accable : C'est un faix qu'il me faut déposer avec vous,
ACTE II, SCENE I. 2o
Mais je renonce à tout pour sauver un espoux; Déchargez vostre esprit de ce qui le traverse , Cosroés m'est plus cher qu'un monarque de Perse; Sans luy je ne puis vivre, et, vivant avec luy, Je puis estre encor reyne, et régner en autruy; La puissance qui passe en un autre nous-mesme Laisse encor en nos mains l'autorité supresme, Et nous ne perdons rien lorsque le mesme rang, Quoyque souz d'autres noms, demeure à nostre sang.
CosROÉs.
J'ay trop d'expérience, et j'ay trop veu de marques, O généreux surgeon et tige de monarques, De l'estroite union que produisent nos feux, Pour croire, avec TEstat, devoir perdre vos vœux. Je sçay que vostre amour s'attache à ma personne, Qu'elle me considère, et non pas ma couronne; Aussi depuis longtemps le faix ne m'en est doux Que par l'honneur qu'il a d'estre porté de vous; Je n'en aime l'esclat que dessus vostre teste, Je sçay combien j'en fis une indigne conqueste ; Je ne puis me parer d'un ornement si cher Que je ne pense au front d'où j'osay l'arracher. Et sçay que sur le mien tout ce qu'il a de lustre D'un énorme forfait n'est qu'une marque illustre. Si vous le voulez donc au front de vostre fils, Je m'en prive avec joye, et je vous l'ay promis; Je ne le puis garder par droict héréditaire. Après m'estre souillé du meurtre de mon père ; Mardesane en sera plus juste successeur. Du bien de son ayeul faisons-le possesseur; Si l'acquisition en fut illégitime.
J'en ay joùy sans droict, la garde en est un crime ;
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Je le retiens à tort comme à tort je le pris ; J'en despoûillay mon père, et j'en frustre mes fils. Ne consultons donc plus, Madame, allons élire, A la teste du camp, une teste à l'empire; Tranquille et déchargé d'un faix qui m'a lassé, Je verray sans regret, en cet âge glacé. Mon sceptre soustenu d'un main plus capable, Et mon sang innocent succéder au coupable.
Sardarigue.
Mais peut-il l'accepter. Seigneur, sans attentat Contre le droict d'aisnesse et la loy de l'Estat? De mon zèle, Madame, excusés la licence, Syroés a pour luy le droict de la naissance; Voulez-vous voir armer la Perse contre soy. Et luy donner la guerre en luy donnant un roy? Songez à quels malheurs vous l'exposés en butte, Un rang si relevé vaut bien qu'on le dispute.
Syra.
Objet de nos encens, soleil, tu m'es tesmoing Si l'interest d'un fils me produit aucun soing, Et si l'ambition qu'excite un diadesme, Pour en parer autruy, sortiroit de moy-mesme ! Vostre seul interest. Seigneur, m'en peut priver. Je le perds sans regret, quand il vous faut sauver. Mais, déposant ce faix où vostre âge succombe. Voyez sur qui des deux il importe qu'il tombe : L'interest de l'aisné, vous vivant, est couvert, Et son aisnesse encor n'a point de droict ouvert; Un roy qui fuit le soing, et dont l'âge s'abaisse, Peut dessus qui luy plaist reposer sa vieillesse, Et, pour faire en autruy considérer ses lois, Donner à ses agents la qualité de roys.
ACTE II, SCENE 1. 20b
Syroés, appuyé du droict qu'il peut prétendre, Si-tost qu'il régnera, ne voudra plus dépendre ; Et, vous croyant l'empire avecques luy commun. Vous serez à son règne un obstacle importun; Vous le verrez bien-tost, s'il se sent l'advantage, Esloigner les objets qui luy feront ombrage; Et je puis craindre pis, après que ce matin Il eust, sans Mardesane, esté mon assassin, Et que pour cet effet il a tiré l'espée.
COSROÉS.
O dieux ! que dites-vous !
Syra.
Il ne m'a point trompée; Comme il croit mon crédit fatal à son espoir, Il n'a jamais cessé de choquer mon pouvoir; Et, pour toute raison, j'ay l'honneur de vous plaire, Et la haine du fils naist de l'amour du père. Que puis-je attendre donc de son authorité ?
CoSROÉS.
Je pourverray, Madame, à vostre seureté.
Syr.\.
Eslevant Mardesane à ce degré supresme.
Vous regnerés (Seigneur) en un autre vous-mesme ; Souz le gouvernement qu'il se verra commis, Etl'Estat, et le roy, tout vous sera sousmis; Et pour vostre repos, dont l'interest nous touche, Vos ordres, seulement, passeront par sa bouche ; Par luy vous régnerez, par vous il régnera. Et ce seront vos loix qu'il nous dispensera. Le soing le regardant, la gloire sera nostre ; Je cognois sa vertu, c'est mon sang, c'est le vostre, Dont vos chastes ardeurs ont honoré ce flanc,
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Et que j'ose pleiger du reste de mon sang.
COSROÉS.
Par les pleurs que je dois aux cendres de mon pere> Par le char éclattant du dieu que je révère, Par l'âge qui me reste, et qu'il esclairera , Mardesane, Madame, aujourd'huy régnera; Je vous l'avois promis, et mon repos me presse. Autant que mon amour, d'acquitter ma promesse; Par forme, Sardarigue, assemblez le conseil. Mais du couronnement disposez l'appareil.
Sardarigue.
Où la reine. Seigneur, semble estre interressée, Je n'ose plus avant vous ouvrir ma pensée; Mais...
Syra.
On n'a pas dessein d'en croire vos advis.
Sardarigue.
Ils n'ont point fait de tort, quand on les a suivis; Et ce projet, Madame, est d'assez d'importance Pour ne le pas presser avecques tant d'instance. Si j'en prevoy l'issue, elle doit aller loing.
Cosroés.
Je prendray vos conseils quand j'en auray besoing. Cependant, pour ne rien tenter à nostre honte, Arrestez Syroés, et m'en rendez bon conte.
Sardarigue.
Si vous voulez, grand roy, voir le peuple en courroux. Le camp et tout l'Estat soulevez contre vous , Imposez-moy cet ordre, et faites qu'on l'arreste.
Cosroés.
A ne pas obeyr il va de vostre teste.
ACTE 11, SCENE
Sardarigue, bas, sortant avec ses Gardes. O dieux, dont les décrets passent nos jiigemens, Rendez vaine l'horreur de mes pressentimens!
Syra.
Si les grands écoutoient tout ce qu'on leur propose, Ils ne resoudroient rien , et craindroient toute chose. Le peuple parle assés, mais exécute peu, Et s'alentit bien-tost après son premier feu. Un exemple, en tout cas, à l'un des chefs funeste, En ces soulèvements desarme tout le reste.
SCENE IL
MARDESANE, COSROÉS, SYRA, HORMISDATE, Gardes.
CosROÉs, à Mardesane.
Venez, l'Estat lassé de ployer souz ma loy. Et mon propre repos, nous demandent un roy. Prince, allons-le donner, et consultez vos forces.
Mardesane, bas.
Funeste ambition, cache-moy tes amorces!
CoSROÉS.
Mes jours prests d'arriver à leur dernière nuit, Et l'incommodité qui les presse et les suit. Et qui bien-tost m'appelle au tribunal céleste , Souffrent qu'à mon empire, après ma mort, je reste. Les travaux et les soings, qui m'ont tant fait vieillir, Ne peuvent toutefois entier m'ensevelir;
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Malgré l'effort du temps et de mes destinées, J'ay par qui prolonger ma gloire et mes années; Par qui, las de régner, voir le règne suivant Me le perpétuer et renaistre vivant; Par qui, laissant l'Estat, en demeurer le maistre ; Et c'est vous, Mardesane, en qui je veux renaistre. Soustenez bien le bras qui vous couronnera. C'est un pris que je dois à l'amour de Syra; Remplissez dignement le trosne et nostre attente, Et représentez bien celuy qui vous présente.
Mardesane.
Je suis à vous, grand prince, et je serois jalous Qu\in autre eust plus de zèle et plus d'ardeur pour vous; Je sçay ce que je dois à vostre amour extrême, J'en ay le tesmoignage et le gage en moy-mesme Et, quand dés le berceau vous m'auriés couronné, En me donnant le jour vous m'avez plus donné : A quoy donc puis-je mieux en employer l'usage Et destiner mes soins qu'au soustien de vostre âge? Occupez-les, Seigneur, j'en seray glorieux. Le faix de vos travaux me sera précieux ; Mais, m'en donnant l'employ, demeurez-en l'arbitre. Commettez le pouvoir, mais retenez le titre; Ou, si vous despoûillez le titre et le pouvoir, Voyez qui justement vous en devez pourvoir. Par la loy de l'Estat, le sceptre héréditaire Doit tomber de vos mains en celles de mon frère : Comblez-le des bontez que vous avez pour moy.
CosROÉs.
La loy qu'impose un père est la première loy.
Syra.
Vains sentiments de mère, importune tendresse!
ACTE II, SCENE II
On reçoit vos faveurs avec tant de foiblesse ! J'ay mis au monde un fruict indigne de mon rang Et ne puis en mon fils recognoistre mon sang! Nourry si dignement et né pour la province. Il n'a pu contracter les sentiments d'un prince, Et l'offre qu'on luy fait d'un pouvoir absolu Peut trouver en son sein un cœur irrésolu !
D'un sang assez ardent n'animez point les fiâmes; J'ay tous les seniimens dignes des grandes âmes, Et mon ambition me sollicite assez Du rang que je rejette et dont vous me pressez. Un trosne attire trop, on y monte sans peine ; L'importance est de voir quel chemin nous y meine, De ne s'y presser pas pour bien-tost en sortir. Et pour n'y rencontrer qu'un fameux repentir. Si j'en ozois, Seigneur, proposer vostre exemple, De cette vérité sa preuve est assez ample. Ce baston, sans un sceptre, honore assez mon bras. Grand roy, par le démon qui préside aux Estats, Par ses soings providens qui font fleurir le vostre, Par le sang de Cyrus, noble source du nostre. Par l'ombre d'Hormisdas, par ce bras indompté, D'Heraclius encor aujourd'huy redouté.
Et par ce que vaut mesme et ce qu'a de mérite La reyne dont l'amour pour moy vous sollicite. De son affection ne servez point les feux. Et, sourd en ma faveur, une fois, à ses vœux, Souffrez-moy de l'empire un mespris salutaire. Et sauvez ma vertu de l'amour d'une mère. Songez de quels périls vous me faites l'object, Si vostre complaisance approuve son project :
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Les Grecs et les Romains, aux pieds de nos murailles,
Consomment de l'Estat les dernières entrailles,
Et, poussant jusqu'au bout leur sort tousjours vainqueur,
En ce dernier azile en attaquent le cœur;
Des satrapes mon frère a les intelligences,
Et cette occasion qui s'offre à leurs vengeances
Donne un pieux prétexte à leurs soulevemens,
Et va faire esclatter tous leurs ressentimens;
Un Palmyras, enflé de tant de renommée,
Desmis de ses employs et chassé de l'armée;
Un Pharnace, un Saïn, dont les pères proscripts
D'une secrette haine animent les esprits.
Peuvent-ils négliger l'occasion si belle,
Quand elle se présente ou plustost les appelle?
Si l'ennemy, le droict, les grands, sont contre moy,
Au party malheureux qui gardera la foy?
Par qui l'autorité que vous aurez quittée
Sera-t'elle, en ce trouble, ou crainte ou respectée.
Si pour donner des lois il les faut violer?
En m'honorant, Seigneur, craignez de m'immoler.
Qui veut faire usurper un droict illégitime
Souvent, au lieu d'un roy, couronne une victime ;
Et l'Estat est le temple, et le trosne l'autel.
Où cette malheureuse attend le coup mortel.
COSROÉS.
Vous craignez de régner faute d'expérience;
Il y faut de l'ardeur et de la confiance ;
Un sceptre, à le porter, perd beaucoup de son poids.
Vostre règne estably justifiera vos droicts.
Des factieux mon ordre a prévenu les ligues,
L'arrest de Syroés rompra toutes ses brigues;
Si quelque bruit s'esmeut, mon soing y pourverra;
ACTE II, SCENE II. 2H
Contre tous vos mutins mon droict vous appuyra; Je puis sur qui me plaist reposer ma couronne , Et, pour toute raison, portez-la, je l'ordonne.
Mardesane.
C'est un de vos présents, je ne puis le hayr; Vous voulez que je règne, il vous faut obeyr. Mais je monte à regret, asseuré de ma cheutte, Et plaise au Ciel qu'au sort mes jours soient seuls en butte !
[Parlant à Syra.) Ha! Madame ! quel fruictmeproduitvostre amour!
SCENE III
SYROÉS, COSROÉS, MARDESANE, SYRA, HORMISDATE, Gardes.
Syroés.
Quel bruit s'esmeut, Seigneur, et s'espand à la cour? Quelle aveugle fureur, quelle invincible hayne. Me fait tousjours l'objet des plaintes de la reyne? J'esprouve et j'apprends trop combien vous l'estimez, Pour manquer de respect à ce que vous aymez; Si sa mémoire en veut estre un tesmoin fidelle, Elle sçait à quel poinci je vous honore en elle; Et j'aurois mille fois deû vaincre ses rigueurs. Si les sousmissions s'acqueroient tous les cœurs. S'il n'esioit messeant de vanter mes services. Je luy pourrois citer, entre autres bons offices, Le sang que me cousta le salut de son fils,
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N'aguiere enveloppé dans les rangs ennemys : Prince, il vous en souvient; vous le savez, Madame.
Le souvenir m'en reste au plus profond de l'âme.
Ce reproche est fréquent et nous l'apprend assez ; Mais je puis l'ignorer quand vous me menacez, Et douter que pour luy vous l'ayez deû respandre, Alors que dans mon sein vous le voulez reprendre.
Syroés.
L'exploict seroit illustre et bien digne de moy; Et vous me mettriez bien dans Pestime du roy Si ce lasche rapport obtenoit sa créance ; Mais en son sentiment j'ay plus de confiance.
Syra.
Le coup dont Mardesane a diverty l'effort Partoit d'une ame lasche, et non pas ce rapport.
Syroés.
Contre cette imposture, ô Ciel ! pren ma deSense.
Syra.
Vous voyez s'il profère un mot qui ne m'offense.
Syroés.
Vostre fils, qui s'en taist, sert mal vostre désir. Et...
Cosroés, s'en allant.
Nous apprendrons tout avec plus de loisir. Je fais un tour au camp pour un soin qui m'importe ;
[Sardarigue entre avec des gardes.) Cependant recevez l'ordre qu'on vous apporte. Prince, c'est de ma part.
{La Key ne, sortant, regarde Syroés avec orgueil.)
SCENE IV
SARDARIGUE, SYROÉS.
Syroés.
Quel ordre, Sardarigue, avez-vous de la rejne ? Car le roy n'agit plus que pour servir sa hayne , Et c'est elle qui parle en tout ce qu'il prescrit.
Sardarigue, Ha, Seigneur! redoutez ce dangereux esprit!
Syroés.
Et vostre ordre?
Sardarigue.
Mon ordre est que je vous arreste ; A n'y pas obeyr il y va de ma teste ; Mais je n'ay pas si-tost vos bienfaits oubliez, Et j'apporte ma teste et ma charge à vos pieds. Issu du grand Cyrus et de tant de monarques, Prince, de vos ayeux conservez-vous les marques; Il est temps de paroistre et temps de voir vos loix Dispenser les destins des peuples et des rois. Le roy va clans le camp proclamer vostre frère, Destruisez son party par un party contraire : Si vous vous déclarez, tous leurs projets sont vains. Le sort vous aydera, mais prestez-luy les mains; Il est temps d'arracher des mains d'une marastre
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L'Estat qui vous appelle et qui vous idolastre;
Il n'est plus de respect qui doive retenir
La généreuse ardeur qui vous doit maintenir;
Outre le diadesme, il s'agit de la vie;
Tout le peuple est pour vous, tout le camp vous convie;
Au premier mandement, Pharnace et Palmyras
Des cœurs qu'ils ont gaignez vous vont armer les bras,
Et pour vous tout l'Estat n'est qu'une seule brigue.
Syroés , l'embrassant.
Et, pour comble d'espoir, j'ay pour moy Sardarigue ; J'ay, pour me garantir d'un triste événement, Le bras qu'on pretendoit en faire l'instrument. Allons, lançons plustost que d'attendre la foudre; Advisons aux moyens dont nous devons résoudre; Mais faites-moy régner pour régner avec moy Et vous donner plustost un compagnon qu'un roy.
SCENE PREMIERE
SYRA, HORMISDATE.
Syra.
ENFIN, selon mes vœux, malgré la loy persane, Au trosne de Cyrus j'ay placé Mardesane; Palmyras, par mes soins démis de ses emplois. N'a pu par son crédit m'en contester le chois , Et j'ay mis en estât de ne luy pouvoir nuire Tous les intéressez qui le pouvoient destruire; Par nos ordres, sur tout, Syroés arresté Ne peut mettre d"'obstacle à nostre authorité; Et Mardesane, enfin, successeur d'Artaxerce, Règne et fait aujourd'huy le destin de la Perse.
HORMISDATE.
Madame, pardonnez si je vous le redy, Vous venés d'achever un projet bien hardy; Vous cognoissez mon cœur, plaise auxdieux que l'issue En soit telle en effet que vous l'avez conceuë.
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Mais, si mes sentiments ont chez vous quelque accez, Je voy de grands périls dedans ce grand succez; Un Estât si zélé pour ses rois légitimes Voir sans y répugner destruire ses maximes! Voir un gouvernement où tous ont interest Passer sans fondement dans les mains qu'il vous plaist, Et sans ressentiment pouvoir souffrir des chaisnes Sur celles qui, par droict, doivent tenir ses resnes! Prendre sans bruit tel joug qu'il vous plaist luy donner, C'est ce que ma raison ne peut s'imaginer. Dans l'estourdissement qu'excite une surprise, On peut souffrir l'effect d'une grande entreprise; Mais, la considérant d'un esprit plus remis. On destruit, s'il se peut, ce que l'on a permis; Un grand succez produit une grande disgrâce, Et les choses bien-tost prennent une autre face; Le sort est inconstant, et le peuple est trompeur.
Syra.
L'arrest de Syroés me levé cette peur, Et de ses partisans a l'ardeur amortie. Mais, ayant interest d'empescher sa sortie, Si mon repos t'est cher et si de mes bienfaits Tu m'ozes aujourd'huy produire des effets (Comme de cet espoir mon amitié se flatte), Embrasse ma fortune, ô ma chère Hormisdate, Et, dans mes interests entrant aveuglement. D'un glorieux destin fays-toy le fondement.
Hormisdate.
L'amour perd de son prix quand on la sollicite. Si la mienne. Madame, est de quelque mérite, Considerez-la nue, et ne l'intéressez Que par sa pureté; qui vous paroist assez.
ACTE III, SCENE I
Syra.
Puis-je avoir confiance au zèle de ton frère ?
HORMISDATE.
Madame, il esttoutvostreetpeut tout pour vous plaire. Je vous responds pour luy d'une fidélité Qui le sacrifiera pour Vostre Majesté.
Syra.
J'en demande une espreuve, et, si j'en suis ingratte. Je veux voir sans effect l'espoir dont je me flatte.
HORMISDATE.
Quelle?
Syra, luy donnant un poignard et du poison. Que par ses mains le prince, en sa prison Recevant de ma part ce fer et ce poison, Choisisse en l'un des deux l'instrument de sa perle.
Hormisdate.
Justes dieux! quelle injure en avez-vous soufferte, Qui porte à cet excez vostre ressentiment?
Syra.
Ou qu'au refus ton frère en pousse l'instrument.
Hormisdate.
Madame, au seul penser d'un dessein si funeste, Je croy voir dessus moy choir le courroux céleste ! J'en demeure interditte, et j'en frémis d'horreur!
Syra.
Il faut bien plus de force à servir ma fureur; On achepte à bon prix l'Estat, dont la conqueste Et l'affermissement ne coustent qu'une teste. J'esleveray ton frère en un si digne rang Que nul, plus prés que luy, n'approchera mon sang,
Et la part qu'il aura dedans le ministère
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HORMISDATE.
C'est aux sujets, enfin, d'obeyr et se taire. Vous m'avez jointe à vous d'un si ferme lien Que pour vos interests je n'examine rien. Madame, de ce pas je sers vostre colère, Et porte ce présent et vostre ordre à mon frère ; Mais je crains de vous rendre un service fatal, Et, j'ose dire plus, que j'en augure mal. {Elle sort.)
Syra.
Qui croit aux lois des dieux ne croit point aux augures, Ils ont desja réglé toutes mes advantures; J'oze tout, et me ris de ces lasches prudents Qui tremblent au penser de tous les accidents. Tant de précaution aux grands projects est vaine; Je veux purger l'Estat de l'objet de ma haine, Et tends à me vanger plus qu'à ma seureté.
[A Sardarigue , qu'elle aperçoit au fond du théâtre.) Vostre ordre, Sardarigue, est-il exécuté?
ACTE 111, SCENE II
Syra.
Quelle audace est la vostre !
Moy, téméraire !
Sardarigue.
Vous.
De quelle part?
Sardarigue.
Du roy.
Syra, Imposteur! Cosroés t'impose cette loy!
Sardarigue.
Cosroés n'a-t'il pas déposé la couronne ?
Syra.
Qui donc? Est-ce mon fils, traistre, qui te l'ordonne !
Sardarigue.
Vostre fils m''ordonner? En quelle qualité ?
Syra.
De ton roy, de ton maistre, insolent! effronté !
Sardarigue.
Syroés est mon roy, Syroés est mon maistre; La Perse souz ces noms vient de le recognaistre.
Syra.
Dieux !
Sardarigue.
Et, pour le venir recognoistre avec nous, Nous avons ordre exprez de nous saisir de vous.
Syra.
De te saisir de moy, perfide?
Sardarigue.
De vous-mesme.
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Syra, regardant autour de soy.
Et l'on ne punit pas cette insolence extresme ! Un traistre, un desloyal, pour ma garde commis, Attente à ma personne et sert mes ennemis 1 Avec tout mon crédit et toute ma puissance, Je ne trouve au besoin personne à ma deffence ! Flatteurs, foibles amys, vile peste des cours, Lasches adorateurs, j'attends vostre secours. Que devient aujourd'huy vostre foule importune? Ne sacrifiez-vous qu'à la seule fortune? Et, pour estre à l'instant abandonné de vous, Ne faut-il qu'esprouver un traict de son couroux? Quoy! pas un vray subjet, pas une ame loyale Dedans Persepolis, dans la maison royale ! Ma plainte est inutille, et mes cris superflus ! Et la cour dans la cour ne se treuveraplus !
Sardarigue.
Allons, vostre party ne treuvera personne.
Syra.
Le Ciel l'embrassera si le sort l'abandonne, Et veille avec trop d'yeux sur l'interest des roys Pour laisser outrager la majesté des loys.
Sardarigue.
C'est en son équité que Syroés espère.
Syra.
Après s'estre emparé du trosne de son père!
Sardarigue.
Après que vostre fils veut s'emparer du sien. Mais j'obeys, Madame, et n'examine rien.
Syra.
Il faut que tout périsse, ou ma vengeance, traistre, M'apportera ta teste et celle de ton maistre.
ACTE III, SCENE II
Sardarigue.
Le plus foible party prendra loy du plus fort. Mais de vostre prison il attend le rapport, Madame, et vous voyez qu'à mon bras qui balance, Un reste de respect deffend la violence. J'ay peine à vous traicter avec indignité; Allons, épargnés-nous cette nécessité.
Syra.
11 n'est pas merveilleux qu'un subject infidelle Escoute encor sa foy qui tremble et qui chancelle. Quand, par un détestable et perfide attentat, Il veut blesser en moy tout le corps de l'Estat; Quand, commis de l'Estat, sa rage se desploye Non contre l'accusé, mais contre qui l'employé. Tu tiens de Syroés l'ordre de ma prison ! Le perfide a long-temps couvert sa trahison, Bien séduit des esprits, bien pratiqué des traistres, Et long-temps envié le pouvoir de ses maistres; La brigue d'une ville et de toute une cour N'est pas l'effort d'un homme et Pouvrage d'un jour. Tels à qui par pitié j'ay fait laisser la teste Auront dessus la mienne esmeu cette tempeste ; Mais, si cette vapeur s'exhale en éclatant, Si le sort peut changer, comme il est inconstant, Les bourreaux laisseront, de cette perfidie, Une si mémorable et triste tragédie Que jamais faction ne naislra sans trembler Et craindre le revers qui pourra l'accabler.
Sardarigue.
Je laisse à la fortune à disposer des choses. Mais l'heure...
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Syra.
Approche, vien,traisne-moy si tu l'oses, Et, si le nom qu'hier je te vis adorer N'a plus rien aujourd'huy qu'il faille révérer, Foulle aux pieds toutrespect, traisne,etn'attendspas,traistr Que je doive obeyr aux ordres de ton maistre Et d'un cœur abbatu consentir ma prison.
SCENE III
SYROÉS, PALMYRAS, SYRA, SARDARIGUE, Gardes.
Trêve d'orgueil, Princesse, il n'est plus de saison; La grandeur qui n'est plus n'est plus considérée : Rejne, quand vous l'estiés, je vous ay révérée; Sujette, c'est à vous à révérer les roys, Et, quand je vous commande, obeyr à mes loys,
Syra.
Perfide, après ma place en mon trosne usurpée !
Syroés.
Après ma place au mien justement occupée.
Syra.
Vostre, un père vivant! et pendant que je vis!
Syroés.
Mien, quand vous prétendes y placer vostre fils.
Syra.
Si le sceptre est un faix que le roy luy dépose ?
ACTE III, SCENE III. 22Î
Syroés.
Si la loy de l'Estat autrement en dispose!
Syra.
Le roy n'estant point mort, vous n'avez point de droit.
Syroés.
Quitant le nom de roy, c'est à moy qu'il le doit.
Syra.
Il croit servir l'Estat par cette préférence.
Syroés.
L'Estat de l'un et l'autre a fait la différence.
Syra.
Appelés-vous l'Estat Pharnace et Paimyras?
Quand on m'a voulu perdre, ils m'ont tendu les bras.
Et donné les conseils dont ils vous empoisonnent.
Syroés.
Il ne me prend point mal des advis qu'ils me donnent.
Palmyras.
Syre, l'ordre n'est point de tant parlementer Avec des criminels qu'on prescrit d'arrester.
Syra.
Criminels, insolent?
Palmyras.
Les injures, Madame, Sont, dans le desespoir, les armes d'une femme, Et nous font moins de mal que de compassion. Sardarigue, achevez vostre commission.
Syra, à Sardarigue.
Allons, délivre-moy de ces objets funestes. Ces horreurs de mes yeux, ces odieuses pestes ; N'importe où je les fuye, ils me sont plus affreux
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Que le plus noir cachot qui m'esloignera d'eux. Allons.
(Sardarigue l'emmeine avec les Gardes.) Syroés.
Mon règne naist sous de tristes auspices, Si je luy doibs d'abord du sang et des supplices.
Palmyras.
D'un trosne où l'on se veut establir seurement Le sang des ennemys est le vray fondement; Il faut de son pouvoir d'abord monstrer des marques, Et la pitié n'est pas la vertu des monarques; Du droict qu'on vous ravit tout le camp est jaloux; Les voix nommant son fils, tous les cœurs sont pour vous: Il faut vaincre ou périr en ce fameux divorce, Héritier de Cyrus, héritier de sa force. Qui rendit ce grand roi si craint et si puissant, Que les fameux proscripts de son règne naissant ? Chaque chef des cartiers vous répond de la ville ; Pharnace et Vayacés traictent avec Emilie; J'ay mis en liberté les prisonniers romains; Tout est calme au palais, la reyne est en vos mains; Peu de chose vous reste, et l'arrest de deux testes Met la vostre à couvert de toutes ces tempestes; Leur perte vous conserve, et c'est à cet effort Qu'il vous faut esprouver, et qu'il faut estre fort; Qu'il faut, d'une vigueur masle et plus que commune, Ayder les changemens qu'entreprend la fortune.
Syroés.
J'aurois d'autres rigueurs pour d'autres ennemis, Mais je sents, quoy que roy, que je suis encor fils.
Palmyras.
D'un père qui pour vous ne sent plus qu'il est père,
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Qui ne recognoist plus de fils que voslre frère, Et, pour vous en frustrer, l'admet en vos Estais.
Syroés.
La raison est pour moy, mais le sang ne l'est pas. ■Quelle fatalité de devoir par un crime Me conserver un droict qui m'est si légitime! Mais ces raisonnemens enfin sont superflus. Je me plains seulement, et ne consulte plus. Je regrette d'un père ou la perte ou la fuitte, Mais ce regret n'en peut empescher la poursuitte. Hors du trosne, mes jours n'ont plus de seureté, Tout mon salut consiste en mon autorité; Au lieu qu'avant l'affront que ce mespris me livre, Je vivois pour régner, il faut régner pour vivre; Et je ne puis parer que le sceptre à la main Les redoutables traits de mon sort inhumain. Revoyez les quartiers, et soignez que la ville, Dans ce grand changement, nous soit un seur azile.
Palmyras.
Vous armant de vertu, tout succédera bien.
Asseurez-vous des chefs, et ne négligez rien. Cependant que je dompte un reste de foiblesse Qui dans mon cœur encor souffre quelque tendresse.
{Palmyras sort.) Syroés, seul, continue.
Que tu m'aurois, ô sort! dans un rang plus obscur, Fait gouster un repos bien plus calme et plus pur! Les pointes des brillants qui parent les couronnes Figurent bien, cruel, les soins que tu nous donnes, Et ce vain ornement marque bien la rigueur
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Des poignantes douleurs qui nous percent le cœur; Celle qu'on veut m'oster à peine est sur ma teste; Mais, dieux ! à quel combat faut-il que je m'appreste !
SCENE IV
NARSÉE, SYROÉS, Gardes.
Narsée.
Apprenez-moy, Seigneur, le nom que je vous doy. Parlay-je à mon amant, ou parlay-je à mon roy? Et, voyant vostre gloire au poinct où je souhaitte, Suis-je vostre maistresse, ou bien vostre sujette? Quels devoirs vous rendray-je en cet estât pompeux? Vousdois-jemon hommage, ou vous dois-je mesvœux? Apprenez-moy mon sort, et, par nos différences, Réglant nos qualitez, réglez mes déférences.
Syroés.
Vostre sort est le mien, nostre amour l'a réglé, Et le bandeau royal ne l'a point aveuglé; Vos loix font mes destins, et ce cœur ne respire Qu'une sujettion plus chère qu'un empire; J'estime également ma couronne et vos fers, Je règne, ma princesse, et, régnant, je vous sers; L'Estat me fait son roy, l'amour vous fait ma reine, Je suis son souverain, et vous ma souveraine; Et mon pouvoir, accreu par le tiltre de roy, N'altère point celuy que vous avez sur moy. Voila nos qualitez.
Narsée.
Quelle aveugle colère
ACTE m, SCENE IV
Vous fait donc oublier que la reyne est ma mère ?
Syroés.
La colère, Princesse, ou plustost la raison Qui me fait de mon père ordonner la prison. Quelquerangoù la Perse aujourd'hui nous contemple, Nous ne pouvons régner sans ce fameux exemple , Nous ne pouvons sans luy joiiyr de nostre amour. Nous ne pouvons sans luy nous conserver le jour; Il faut que la nature ou la fortune cède: L'une nous est contraire, et l'autre nous succède. Le mal qu'on veut guérir ne se doit point flatter. Et ce sont nos bourreaux que je fais arrester.
Narsée.
Nos bourreaux, les auteurs du jour qui nous esclaire !
Syroés.
Les auteurs de l'affront qu'ils nous ont voulu faire.
Narsée.
Un empire vaut-il cette inhumanité?
Syroés.
Vaut-il nous menacer de cette indignité? Et qu'un père aveuglé destine pour victime A son usurpateur son maistre légitime ? Le pouvoir tombe mal en des cœurs abbattus; Avec le nom de roys, prenons-en les vertus; Jusques dans nostre sang exterminons le crime, Mais reprimons, sur tout, le mal qui nous opprime ; Dois-je encor du respect à qui veut m'arrester. Et luy suis-je obligé du jour qu'il veut m'oster? Le suis-je à vostre mère, à qui je fais ombrage. Et qui met tout crédit et tout soing en usage Pour me frustrer d'un droict que le sang m'a donné, Et, m'en ayant exclus, voir le sien couronné?
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Vous estes souveraine, et Syra criminelle:
Voyez de qui des deux vous prendrez la querelle,
D'une mère arrestée, ou d'un amant tout prest
D'ouyr ses ennemis prononcer son arrest ,
Et sur un eschaffaut envoyer une teste
Dont vos yeux ont daigné d'avouer la conqueste.
Narsée.
Redoutez-vous pi us rien? et vossoingsprovidents N'ont-ils pas sceu pourvoir à tous les accidents Que vous peut susciter le courroux d'une femme?
Syroés.
Tel, peut-estre, nous rit, qui nous trahit dans l'ame, Et cherche un mescontent à qui prester le bras Pour des séditions et des assassinats; Sur quelque fondement qu'elle soit appuyée, L'authoriié naissante est tousjours enviée. Et souvent à leur foy les peuples renonçants Aiment ceux affligez qu'ils ont hays puissants.
Narsée.
Une reine en des fers n'est donc pas affligée?
Syroes.
Elle n'est pas en lieu d'en estre soulagée, Et de mettre en usage un reste de pouvoir Qui pourroit pratiquer leur servile devoir.
Narsée.
N'atten point de succez, ô prière importune! Je ne suis plus maistresse où règne la fortune, L'amour n'a plus d'empire où l'interest en prend. Ne considérez rien, l'Estat vous le deffend; Il luy faut immoler toute vostre famille, Du moins, avec la mère, il faut perdre la fille.
ACTE III, SCENE IV
Nous ne sommes qu'un sang et qu'un cœur séparé,
Je pourrois achever ce qu'elle a préparé,
D'un frère contre vous espouser la querelle,
Dedans vostre desbris m'interresser comme elle,
Sapper les fondements de vostre autorité ,
Et renverser le trosne où vous estes monté.
Si ces yeux vous ont plù, gardez que de leurs charmes
Contre vostre pouvoir je ne fasse des armes,
Et n'en achepte l'offre et d'un cœur et d'un bras
Qui m'ozent immoler vos jours et vos Estais ;
Prévenez sans égard tout ce qui vous peut nuire,
Adverty, destruisez ce qui vous peut destruire.
Craignez l'aveuglement d'un amour irrité,
El ne considérez que vostre seureté.
Voudriez-vous m'obliger d'aimer mon adversaire?
Souffrirois-je en mon lit l'assassin de ma mère?
Pourrois-je sans horreur avec son ennemy
Partager un pouvoir par son sang afîermy?
Gardes, emmenez-moy, son salut vous l'ordonne,
Sauvez de ma fureur sa vie et sa couronne.
Helas ! à quoy, nature, obligent tes respects,
Qu'il faille à mon amant rendre mes vœux suspects.
Et, pour en obtenir ou ma perte ou ta grâce,
Contre ce que j'adore employer la menace !
Par ces transports. Seigneur, jugez de mes douleurs,
J'aurois plus obtenu du secours de mes pleurs;
Mais un extrême ennuy n'en est gueres prodigue.
Syroés.
Gardes, suivez Madame, et cherchez Sardarigue ; Qu'il obeysse aux loix qu'elle luy prescrira, Et sur tout qu'en ses mains il remette Syra. Allez.
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Narsée.
Cette faveur vous couste trop de peine.
Syroés.
Non, non, je m'abandonne aux fureurs de la reyne, Et ne regarde plus ny le droict qui m'est dû, Ny le rang que je tiens, que comme un bien perdu; Je vous préfère aux dieux, dont les bontez prospères M'ont voulu conserver le trosne de mes pères; Vous m'en voulés priver, il vous faut obeïr, Et, d'un respect aveugle, avec moy vous trahir. Je n'ay qu'un seul regret, que mon amour extrême, En bazardant mes jours, se bazarde luy-mesme. Et qu'au point du succès dont je flattois mes veux. L'heur de vous posséder me devienne douteux.
Narsée.
Quoy que vous bazardiez, je cours mesme advanture, Nous aurons mesme couche ou mesme sépulture; De vos vœux, vif ou mort, je vous promets le prix : L'hymen joindra nos corps, ou la mort nos esprits; Mais, si vous en daignés croire un amour extrême, Je vous responds du jour, du trosne et de moy-mesme; J'observeray la reyne avecques tout le soing Qu'exigeront les lieux, le temps et le besoing; Et j'oze vous promettre un bouclier invincible, En la garde d'un cœur surveillant et sensible, Qui de vos ennemys vous parera les coups, Ou qu'il faudra percer pour aller jusqu'à vous.
Syroés, s'en allant d'un autre costé.
Réglés à vostre gré la fortune publique. Usés comme il vous plaist d'un pouvoir tyrannique; Consommés en ce cœur, sur qui vous l'exercés, Il le faut bien souffrir; gardes, obeyssez.
SCENE PREMIERE
SYROÉS, ARTANASDE.
Syroés, lisant un billet.
CE billet est un gage à Vosire Majesté, Qu'elle peut avec confiance Donner à son porteur une entière créance. Et s'asseurer sur moy de sa fidélité.
Palmyras.
Syroés continïie.
Qu'est-ce, Aitanasde?
Artanasde.
Ha , Sire ! à la seule pensée De ce fatal rapport, j'ay l'ame encor glacée; Pour l'exécution d'un complot odieux, La reyne sur mon bras a pu jetter les yeux ; Vous croyant arresté, cette fiere adversaire M'a commis par ma sœur un présent à vous faire. (Luy monstrant le poignard et le poison.) Pour vous voir immoler à son ressentiment,
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Ou, pour vostre refus, en estre l'instrument, Ce fer ou ce poison...
Syroés.
O détestable femme !
Artanasde.
De vos jours innocens devoit couper la trame.
Syroés.
O dieux !
Artanasde.
Et j'en ay l'ordre à dessein accepté.
Craignant qu'un autre bras ne l'eust exécuté. Elle a pressé ma sœur avec toute Pinstance Qui pouvoit esbranler la plus ferme constance, Et nous devions, pour prix de ce grand attentat. Avoir si bonne part aux employs de l'Estat Que nous eussions pu tout , et qu'après sa personne, Nul n'eust tenu de rang plus prez de la couronne; Mais ma sœur, opposant à cette ambition La louable terreur d'une noire action (Et frémissant d'horreur d'une telle injustice), N'a que pour l'abuser accepté cet office; J'ay d'une mesme horreur ce dessein détesté, Et l'advis important à Vostre Majesté (Dont je cognois qu'enfin la Perse doibt dépendre), J'ay cherché Palmyras pour venir vous l'apprendre; Mais, travaillant ailleurs, il s'en est deffendu Par le mot de sa main que je vous ay rendu.
Syroés.
Artanasde, croyés que ma recognoissance Ne cessera jamais qu'avecques ma puissance. Et que je sçauray mieux recognoistre un bien faict Que Syra n'a promis de payer un forfaict.
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Gardés ces instruments d'une implacable hayne , Qui n'a plus de ressource, et que nous rendrons vaine , Si les dieux, ennemys de tels persécuteurs, Des interests des roys sont encor protecteurs ; O redoutable esprit, ô marastre cruelle ! Trop pieuse Narsée, et mère indigne d'elle !
Artanasde.
Non pas mère, Seigneur, et j'ay sur ce propos Un secret qui regarde encor vostre repos.
Syroés.
Quel secret, Artanasde? Esclairez-m'en, de grâce.
Artanasde.
Puisque le sort de Perse a pris une autre face, Sçachez un accident heureux pour vostre amour, Que plus de vingt soleils n'ont ozé mettre au jour. Et dont la vérité fera voir que Narsée Au party de Syra n'est point interressée.
Syroés.
O dieux !
Artanasde, Quand d'Abdenede, encor en son matin.
Une troisiesme course eut tranché le destin. Test après, de sa mort la tristesse bannie Feist penser Cosroés au sceptre d'Arménie; Il proposa d'armer, son dessein fut conclu ; De vous dire le reste il seroit superflu; Il suffit qu'un hymen joignit les deux couronnes, Et que l'âge, le rang et l'estat des personnes Treuverent en Syra tant de conformité Que l'hymen et la paix ne furent qu'un traité; Suffit qu'on sçait encor que dans vostre famille' La vefve de Sapor n'apporta qu'une fille
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En sa plus tendre enfance, et dont les jouis naissants A peine avoient veu poindre et remplir six croissants ; Et qu'enfin nostre bonne ou mauvaise advanture Au soucy de ma sœur commist sa nourriture. Mais, ce cher gage à peine en sa garde receu (Et voicy du secret ce qui n'estoit pas sceu), D'une convulsion l'atteinte inopinée De cette jeune fleur trancha la destinée; Pour lors à Palmyras le sort m'avoit donné Où ma sœur m'abordant d'un visage estonné : « Ha, mon frère, en quel lieu (me dy-t'elle avec peine) Me mettray-je à couvert du courroux de la reine? Helas! Narsée est morte, elle vient d'expirer. » Là, Palmyras, entrant et l'oyant souspirer, N'a pas si-tost appris le mal qui la possède Qu'à l'instant de ce mal il treuve le remède ; Et, se voyant pour lors une fille au berceau : « Esprouvez-nous, dit-il, si son sort sera beau. Laissons faire le temps, et voyons l'advanture D'un jeu de la fortune avecques la nature; Narsée et Sydaris se ressembloient si fort Qu'outre que leur visage avoit bien du rapport, La ressemblance encor et du poil et de l'âge, Par bon-heur, répondoit à celle du visage. » Pour achever, enfin, le soing de Sydaris Sous le nom de Narsée à ma sœur fut commis; Palmyras, d'autre part, sous le nom de sa fille, Inhumant la princesse, abusa sa famille. Et voit en ce jeune astre éclatter des appas Dont vingt ans ont fait croire et pleurer le trépas.
Syroés.
O dieux ! si ce rapport n'abuse mon oreille ,
ACTE IV, SCENE I
Qu'ay-je à vous demander après cette merveille! Le reproche estoit juste, aux bouches de la cour, Que le sang de Syra m'eust donné de l'amour; Et son aversion, pour moy si naturelle, Ne me pouvoit souffrir d'aymer rien qui vînt d'elle ; Mon cœur estoit trop bon pour en estre surpris; Dans mon aveuglement, il ne s'est point mespris; Il n'a rien fait de lasche, et, contre ma pensée, N'aimoit rien de Syra quand il aimoit Narrée. Mais, sur ce seul rapport, te puis-je adjouster foy ?
Artanasde.
Si les respects qu'on doit aux oreilles du roy , Si la sincérité d'une ame assez loyale Pour avoir tant vescu dans la maison royale; Si la foy de ma sœur, celle de Paimyras, Qui d'un injuste joug retire vos Estats; Si m'estre désisté du party de la reyne , Dont, loing d'exécuter, j'ay détesté la haine; Et si ma vie, enfin, que j'oze bazarder. Ne suffisent, grand prince, à vous persuader. Sur ce débile corps esprouvez les tortures, Vous n'en tirerez pas des veritez plus pures; Quinze lustres et plus ont deu prouver ma foy.
Syroés.
Quelles grâces, bons dieux ! et quel heur je vous doy ! Et toy, qui rends le calme à nostre amour flottante, Artanasde, tes biens passeront ton attente , Et feront envier l'esclat de ta maison; Allons, et garde-moy ce fer et ce poison.
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SCENE II
SARDARIGUE, SYROÉS, Gardes, ARTANASDE.
Sardarigue.
Syre, vostre grandeur ne treuve plus d'obstacles; Chaque heure, chaqueinstant, vous produit desmiracles, Et le traité de paix qu'Emile a consenty Engage Heraclius dedans vostre party.
Mais une autre nouvelle, et bien plus importante , Qui peut-estre, Seigneur, passera vostre attente. Est que tous les soldats, d'un mesme cœur unis, Amènent prisonniers Cosroés et son fils.
Cosroés! dieux! je tremble! et, malgré ma colère, A ce malheureux nom cognois encor mon père. Mais, pour se saisir d'eux, quel ordre a-t'on suivy ?
Sardarigue.
Nul que le zèle ardent dont tous vous ont servy; A peine un bruit confus de quelques voix forcées, Proclamant Mardesane, a flatté leurs pensées Et les cœurs des soldats, assez mal expliquez. Que Sandoce et Pacor, par mes soins pratiquez, Souslevant les deux corps que chacun d'eux commande: « Voyons, nous ont-ils dit, le roy qu'on nous demande. » Mardesane, à ce mot, pasle, transi d'effroy, A peine encor régnant, a cessé d'estre roy. Sandoce s'est d'abord saisi de sa personne.
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Cosroés s'est esmeu, quelque alarme se donne; Mais, tous deux arrestez, on cesse, et sur le champ Un Vive Syroés ! s'estend par tout le camp. Et, tesmoignant pour vous des ardeurs infinies, Vous a, comme les voix, les volontés unies. Admirez quel bon-heur conduit nostre projectl Deux roys n'ont dans le camp treuvé pas un sujet ; L'allarme s'est éteinte aussi-tost qu'allumée , Et vostre nom, tout seul, a meu toute l'armée; Pharnace les ameine, et tout le camp qui suit Vient de ce zèle ardant vous demander le fruict.
Syroés, pleurant.
Que vostre faste est vain, ô grandeurs souveraines, S'il peut si tost changer des sceptres en des chaisnes !
Sardarigue.
Goustez mieux la faveur d'un changement si prompt. N'en soyez pas ingrat aux dieux qui vous la font.
Syroés.
Sardarigue, souffrez que ma douleur vous marque Les sentiments d'un fils parmyceux d'un monarque, Et plaigne un père aux fers qui regnoit aujourd'huy.
Sardarigue.
Il vous a plus produit pour l'Estat que pour luy; Considérez son crime, et non pas sa misère, Et, père de l'Estat, ne plaignez point un père. A qui laisse languir l'efîect d'un grand dessein Le temps peut arracher les armes de la main. Et les faire passer en celles du coupable. Quand de le prévenir on s'est fait incapable. Le fera-t'on entrer?
Syroés, pleurant.
Attendez, laissez-moy
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Reprendre auparavant des sentimens de roy. Puisqu'il faut estouffer la pitié qui me reste, Laissez-moy préparer à ce combat funeste, Où, contre les conseils de mon ambition, Mon sang, sans l'avouer, prend sa protection. Puis-je sans crime, helas ! lancer ce coup de foudre? Condamnéparmespleurs,quel dieu pourra m'absoudre?
Sardarigue.
Ces foiblesses, Seigneur, démentent vostre rang.
Syroés.
Pour les faire cesser, faites taire mon sang, Contre ses mouvements ma résistance est vaine; Tenez-les quelque temps en la chambre prochaine. Tandis qu'à la rigueur dont je leur doibs user. Contre mes sentimens, je me vay disposer. Tandis qu'à les hayr mon ame se prépare, Et que je m'estudie à devenir barbare.
Un tyran détestable, un maudit interest, O père infortuné, demande ton arrest; J'ay son authorité vainement combattue, Et l'or de ta couronne est le fer qui le tuë.
(// sort.) Sardarigue, seul.
Que ton droict, absolu sur tout ce que nous sommes, Est, comme aux plus petits, fatal aux plus grands hommes ! Tout meut par ton caprice, et rien dans l'univers Ne se peut dire, ô sort, exempt de tes revers.
SCENE III
NARSÉE, Gardes, SARDARIGUE.
Narsée.
Suivez-moy, Sardarigue, et délivrez la reine.
Sardarigue.
Par vostre hymen futur je vous croy souveraine, Et, sans l'examiner, recevrois cette loy; Mais ce dessein, Madame, importe trop au roy
Pour
Premier Garde.
{Palmyras entre.) J'enapporle l'ordre, et je vien vous l'apprendre.
SCENE IV
PALMYRAS, NARSÉE, SARDARIGUE, Gardes.
Palmyras.
J'en apporte un contraire, et viens vous le delîendre.
Narsée.
Me cognoissez-vous. Prince ?
Palmyras.
Oûy, Madame, et conoy Ce que vous me devez et ce que je vous doy;
[Sardarigue s'en va.) Mais il n'est pas saison de m'ouvrir davantage.
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Narsée.
L'Estat de vos conseils tire un grand advantage ; Le trouble qui l'agite, et que vous y semez, Et les puissants partis que vous avez formez Ont fait naistre un divorce en la maison royale, Qui part d'un zèle ardent et d'une ame loyale.
Palmyras.
Ce divorce vous monte en un si haut degré Que vous serez ingratte, ou vous m'en sçaurez gré.
Narsée.
La reyne estant aux fers, toute grandeur m'est vaine.
Palmyras.
L'Estat ne cognoist plus, et n'a que vous de reyne.
Narsée.
Vos devoirs, en effet, me le monstrent assés.
Palmyras.
Je vous en ay rendu plus que vous ne pensés.
Narsée.
Entre autres, ce dernier prouve fort vostre zèle.
Palmyras.
Vous sçaurez quelque jour si je vous suis fidèle.
Narsée.
Si l'on craint pour le roy, je responds de ses jours.
Palmyras.
J'en responds sans vos soings et sans vostre secours.
Narsée.
J'admire quelle ardeur son salut vous excite!
Palmyras.
Le temps vous en fera cognoistre le mérite.
Narsée.
J^ay, malgré mon courroux, du respect pour le roy.
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Palmyras. Quand vous me cognoistrez, vous en aurez pour moy !
Narsée.
Quel objet de respect, l'ennemy de ma mère!
Palmyras.
Vostre mère, plustost, m'a tousjours esté chère!
Narsée.
Vous la faites du moins garder avec grand soing.
Palmyras.
Je m'expliqueray mieux quand il sera besoing.
Narsée.
Enfin, tout mon crédit, ô déplorable Reyne, De vos persécuteurs ne peut vaincre la haine, Et, pour toute response aux plaintes que je perds, On dit qu'on vous chérit quand on vous tient aux fers. O barbare amitié, qui produit le servage. Dont les pleurs sont un fruict, et les chaisnes un gage !
Palmyras.
Ny la mort de Syra, ny sa captivité, N'importe en rien. Madame, à Vostre Majesté.
Narsée.
Hâ ! comment contenir la douleur qui m'emporte? La prison de Syra, ny sa mort, ne m'importe. Qui m'ose proposer cette fausse vertu Dans les flancs d'une femme a-t'il esté conceu? Ou, naissant, suça-t'il au sein d''une lyonne Les cruels sentimens que mon mal-heur luy donne?
Palmyras.
Vostre ennuy m'attendrit. O nature, il est temps Que tu mettes au jour un secret de vingt ans, Que tu sois révérée au sang où tu dois l'estre. Et qu'aux yeux de sa fille un père oze paroistre. II. 3i
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Non, ma fille (d'abord ce nom vous surprendra), Vous n'avez point de part aux malheurs de Syra; Et si j'obtiens de vous un peu de confiance...
SCENE V
ARTANASDE, PALMYRAS, NARSÉE.
Artanasde.
Seigneur, on vous souhaitte avec impatience; On voit l'esprit du roy si fort irrésolu Qu'il change à chaque instant tout ce qu'il a conclu. Ayant veu Cosroés dedans sa frenaisie, Une si vive alarme a son ame saisie Qu'en son inquiétude, incertain et confus, En moins que d'un moment il veut et ne veut plus. Tous vos travaux sont vains si, réduit à ce terme, Son esprit ne reprend une assiette plus ferme. Et l'on n'attend, Seigneur, cet effort que de vous.
Palmyras.
De nos testes, ô Ciel, destourne ton courroux! Sauve un roy trop pieux de sa propre foiblesse. Et ceux qu'en son party sa fortune interesse.
{Parlant à Narsée.) Voyons le roy, Madame; Artanasde et sa sœur Achèveront pour moy de vous ouvrir mon cœur, Et, moins interressez, me feront mieux entendre.
Narsée, s'en allant, bas.
Dieux ! quel est cet énigme, et qu'y puis-je comprendre ? Quel jour puis-je tirer de tant d'obscurité, Et quelle foy devray-je à cette vérité.''
^<v.i^^'';3s»ii^, IN r-^s \ ^ -^-^=^ ^
SCENE PREMIERE
SYRA, SARDARIGUE, Gardes.
MOY, lasche ! moy, le craindre au poinct de le prier ! Moy, qui porte un cœur libre en un corps prisonnier! Moy, de quelque terreur avoir l'ame saisie, Après que souz mes loix j'ay veu trembler l'Asie, Et qu'on a veu mon sang, fertile en potentats. Avec tant de splendeur régner sur tant d'Estats ! Après le vain effort de la rage et des armes. Tenter, pour le toucher, des soupirs et des larmes! Que mon fils despendist, devant donner la loy, Et qu'il vescust subjet, ayant pu mourir roy ! Ma rage est avortée, et mon attente est vaine. Mais, quoy que sans effect, j'ay tesmoigné ma haine ; Un ministre effrayé ne l'a point attaqué. Mais j'ay tousjours armé le bras qui l'a manqué. Et l'honneur de mourir au moins son ennemie De la mort que j'attends ostera l'infamie.
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Si pour ce qu'à mes jeux il reste de clarté J'avois à souhaiter un peu de liberté, Ce seroit pour pouvoir mourir son homicide; Et, si je l'attaquois d'un bras mol et timide, Comme ce lasche cœur que j'avois pratiqué , Il se pourroit vanter que je l'aurois manqué.
Mais
{SyroéSj Palmyras et Pharnace entrent, et l'écouient.)
SCENE II
SYROÉS, PALMYRAS, PHARNACE, SYRA, SARDARIGUE, Gardes.
Syroés, assis.
Nous venons pourvoir contre la violence Et de vostre furie et de vostre insolence. Hé bien, Madame !
Hé bien, traistre, te voila royî La pointe de mes traits a tourné contre moy; Et, par où j'ay voulu mettre un fils en ta place, Je te mets en la mienne et m'acquiers ta disgrâce. J'ay fait plus, j'ay tenté pour le coup de ta mort. Par le bras d'un des miens, un inutile effort; J'ay, si tu l'as oùy, souhaitté ma franchise Pour, de ma propre main, en tenter l'entreprise. Ne t'en estonne pas, le jour m'est à mespris : J'ay juré de périr ou voir régner mon fils,
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Et, si la liberté m'estoit encor offerte, J'en employrois pour luy tout l'usage à ta perte. Est-ce assez ? les tesmoins sont icy superflus. Mon procez est bien court, prononce là-dessus.
Syroés.
J'admire ce grand cœur, et nous devons, Madame, Un renom mémorable à cette force d'ame. Vous avez dans l'Estat, avec ce grand courroux, Fait de grands changemens, mais funestes pour vous.
Syra.
Je considère peu ce qui m'en est funeste! Tout le mal qui m'en vient est le bien qui t'en reste; Je plaindrois peu la vie et mourrois sans effort, Si, sujet de mon fils, tu survivois ma mort, Ou si de tes destins j'avois tranché la trame.
Syroés.
C'estoient de grands desseins pour la main d'une femme. Et qui meritoient bien d'en délibérer mieux Qu'avec l'ambition qui vous silloit les yeux; Il faut, ou plus de force, ou plus d'heur qu'on n'estime. Pour exdurre d'un trosne un prince légitime; Les funestes complots qu'on faict contre ses jours Peuvent avoir effect, mais ne l'ont pas tousjours: Vous réprouvez, Madame, avec ce grand courage Qui, pour me mettre à bas, a tout mis en usage : Avec tout cet effort, qu'avez-vous avancé? Sur qui tombe ce foudre? oii l'avez-vous lancé? Sur la teste où vos mains portoient mon diadesme. Sur celle de mon père et sur la vostre mesme. Par quel aveuglement n'avez-vous pas jugé Qu'ayant des dieux au ciel, j'en serois protégé? Doutez-vous que l'object de leurs soings plus augustes
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Est l'interest des roys dont les causes sont justes?
Syra.
Ils l'ont mal tesmoigné, quittant nostre party Et souffrant pour le tien ce qu'ils ont consenty. Mais, qu'ils veillent ou non sur les choses humaines, Au fait dont il s'agit ces questions sont vaines. Prononçant mon arrest, chasse-moy de ces lieux, Tyran, deslivre-moy de l'horreur de tes yeux; Chaque trait m'en punit, chaque regard m'en tue. Et mon plus grand supplice est celuy de ta veùe.
Syroés.
Il vous faut affranchir d'un si cruel tourment.
(// parle aux Satrapes.) Princes, délivrez-l'en par vostre jugement.
Syra.
Délibère cruel, consulte tes ministres; Nos malheurs sont le fruict de leurs advis sinistres; Ce reste de proscripts, eschappez aux bourreaux. Ne pouvoit s'élever que dessus nos tombeaux. Et ne peut recouvrer que par nostre disgrâce Dans le gouvernement les rangs dont on les chasse; Ils ont grand interest en la mort que j'attends: Ne crains point, leurs conseils iront où tu prétends. Hé bien, perfide ! et vous, lasches supposts de traistres, Qu'avez-vcas résolu, mes juges et mes maistres ? Syroés, luy monsirant le poignard et le poison, qu'un Garde luy baille.
On m'a de vostre part apporté ces présents.
Syra.
Hé bien?
Les treuvez-vous des tesmoins suffisants,
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Ou s'il faut autre chose afin de vous confondre?
Syra.
Quand j'ay tout avoué, je n'a_y rien à respondre; Je prends droict par moy-mesme, et mon plus grand forfaict Est, non d'avoir ozé, mais ozé sans effect.
Syroés.
Les instruments du mal le seront du supplice. Choisissez l'un des deux, et faites-vous justice.
Syra.
C'est quelque grâce encor, je n'ozois l'espérer. Je choisis le poison, fay-le-moy préparer : Je l'estimeray moins un poison qu'un remède Que je dois appliquer au mal qui me possède; Le goust m'en sera doux, au deffaut de ton sang. Dont avec volupté j'eusse espuisé ton flanc. Je préfère à la vie une mort salutaire Qui me va délivrer des mains d'un adversaire. Mais joints une autre grâce au choix de mon trespas. Tyran, fay que mon fils y précède mes pas, Pour le voir, par sa mort, exempt de l'infamie De recevoir des loix d'une main ennemie; Vivant, de son crédit tu craindrois les effets.
Syroés.
Vos vœux sont généreux, ils seront satisfaits. Qu'il entre, Sardarigue, et remenez la reyne. Syra, sortant superbement, et en furie.
Reyne est ma qualité quand tu sçays qu'elle est vaine f Hyer, j'estois ta marastre, et je tiens à grand bien De mourir aujourd'huy pour ne t'estre plus rien.
{Elle sort avec Sardarigue et les Gardes.) Palmyras.
Donnez au desespoir ces reproches frivoles.
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Syroés.
Elle est femme, elle meurt, et ce sont des paroles; Bien plus, si l'interest de mon authorité Me pouvoit espargner cette sévérité, A quoy que la vengeance avec droict me convie, Avec plaisir encor je souffrirois sa vie, Et, malgré tant d'effets de son aversion, Prefererois sa grâce à sa punition.
Palmyras.
Remettant l'interest qui touche sa personne. Un roy ne peut donner celuj de la couronne ; Et, s'il voit que l'Estat courre quelque danger. Est contraint de punir, s'il ne se veut vanger. Sa justice est le bien de toute la province; Ce qu'il pourroit sujet, il ne le peut pas prince; Et l'indulgence enfin qui hazarde un Estât Est le plus grand deffaut qu'ait un grand potentat.
Syroés.
Le voicy; tout son crime est l'orgueil d'une mère, Et mon ressentiment soutient mal ma colère.
[On amené Mardesane.)
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Voyés comme du sens l'ambition nous prive ; Je vous ay bien prédit ce qui vous en arrive, Et qu'il vous importoit de ne m'épargner pas, Si, de ses faux brillants goustant trop les appas, Vous vous laissiez gaigner aux conseils d'une mère Qui, pour vous trop aymer, ne vous oblige guiere. Enfin, suis-je avec droict d'un empire jaloux, Et le sceptre de Perse est-il un faix bien doux?
Mardesane.
Pour avoir pu gouster la douceur qui s'y treuve, Il en eust fallu faire une plus longue épreuve.
Syroés.
L'acceptant, vous deviez vous consulter un peu. Ne vous doutiez-vous pas qu'un sceptre estoit de feu , Et qu'y portant la main il vous seroit nuisible?
Mardesane.
En efîect, cette épreuve en vous-mesme est visible. Quand, pour l'avoir touché, vous bruslez de courroux.
Syroés.
Mais par quel droict encor vous en empariés-vous?
Mardesane.
Par droict d'obeïssance, et par l'ordre d'un père.
Syroés.
Contre un droit naturel quel père m'est contraire?
Mardesane.
Quel? le vostre et le mien qui, juge de son sang, A selon son désir disposé de son rang.
Syroés.
Il a fondé ce choix dessus vostre mérite?
Mardesane.
Je n'ay point expliqué laloy qu'il m'a prescrite.
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Syroés.
Vous exécutez mal la foy que vous donnés; Je vous la tiendray mieux que vous ne la tenés.
Généreux, j'ayme mieux avouer une offense, Que, timide et tremblant, parler en ma deffense.
Syroés.
Juste, j'ay plus de lieu de vous faire punir Que, lasche, d'un affront perdre le souvenir.
Mardesane.
Vous en vangeant, au moins vous n'aurez pas la gloire D'avoir esté prié d'en perdre la mémoire.
Syroés.
Vous avez trop de cœur !
Mardesane.
Assez pour faire voir Une grande vertu dans un grand desespoir.
Syroés, Mais il se produit tard.
Mardesane.
Assez-tost pour desplaire A qui, bruslant d'orgueil, voit braver sa colère. Si vous l'avez pu croire indigne de mon rang, Prince, vous faite injure à ceux de vostre sang. Heureux ou malheureux, innocent ou coupable, J'ay tous les sentimens dont vous estes capable; Et, quand j'espererois fleschir vostre courroux, J'ay trop de vostre orgueil pour me sousmettre à vous; L'instant que j'ay tenu la puissance supresme. Et que j'ay sur ce front senty le diadesme. M'a donné, comme à vous, des sentimens de roy, Qui ne se peuvent perdre et mourront avec moy.
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Ayant pu conserver, j'eusse eu peine à vous rendre
Le sceptre que, sujet, j'ay hésité de prendre ;
Et, roy, j'ay recognu que la possession,
Qui refroidit l'amour, accroist l'ambition.
Vous avez eu plus d'heur comme plus de naissance,
Et nous sommes tombez dessouz vostre puissance;
Mais, encor estourdy de ce grand accident.
Je garde toutefois un coeur indépendant,
Et, pour me conserver le bien de la lumière,
A vostre vanité plaindrois une prière.
Syroés.
Hé bien, Prince, la mort domptera cet orgueil.
Mardesane.
On ne peut mieux tomber du trosne qu'au cercueil ; L'ardeur de commander trop puissamment convie, Pour me la faire perdre en me laissant la vie; Un cœur né pour régner est capable de tout; Je n'excepterois rien pour en venir à bout. Pour accomplir en moy les desseins de ma mère, Pour vanger ma prison et celle de mon père. Je vous ay respecté, despoûillé de vos droits, Je consentois à peine à vous donner des loix, Et peut-estre eussay-je eu la naissance assez bonne Pour venir à vos pieds remettre ma couronne; Mais, après le party que l'on nous a formé Et le sanglant complot que vous avez tramé Au sensible mespris des droicts de la nature, Je ne vous celé point que, si quelque advanture Remettoit aujourd'huy le sceptre entre mes mains. Pour vous le rendre plus tous respects seroient vains, Et, despoùillant pour vous tous sentimens de frère, Je me ferois justice et vangerois mon père.
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Voila tout le dessein que j'ay de vous toucher Et tout ce qu'à ma peur vous pouvez reprocher; J'en laisse à décider à vostre tyrannie.
Syroés.
J'inclinois à laisser vostre offence impunie ; Mais vous vous opposez avec trop de fierté Aux pieux mouvemens de cette impunité, Et mesnagés trop mal le soing de vostre teste. Ostez-le, Sardarigue.
Mardesane.
Allons, la voila preste.
Syroés.
Et, pour punir d'un temps l'orgueil desordonné Des yeux si désireux de le voir couronné, Faites ceux de Syra tesmoings de ce spectacle.
Mardesane, sortant avec Sardarigue.
Allons, règne, tyran, règne enfin sans obstacle; J'ay receu de mon père, avecques son pouvoir, Celuy d'aller trouver la mort sans desespoir.
ACTE V, SCENE IV
Mais il reste une espreuve à cette force extresme, Et c'est icy qu'il faut monstrer tout Syroés.
{A un Garde.) Garde, avec Sardarigue, amenez Cosroés.
Syroés se lève, et le Garde sort.
Atten, Garde.
Palmyras .
Seigneur, il vous est d'importance De joindre...
Syroés.
Hâ! c'est icy que cède ma constance; Qu'interdit, qu'effrayé, je ne sens plus mon rang, Et qu'en mon ennemy j'aime encore mon sang. O nature !
Palmyras.
Il s'agit d'une grande victoire.
Et rarement. Seigneur, on arrive à la gloire Par les chemins communs et les sentiers battus.
Syroés.
Hâ! j'ay trop pratiqué vos barbares vertus; Je ne puis achepter les douceurs d'un empire Aux despens de l'autheur du jour que je respire.
Pharnace.
Ce tendre sentiment vous vient hors de propos; Il faut de vostre Estât asseurer le repos,
Syroés, Je m'en desmets, cruels; régnez, je l'abandonne, Et ma teste, à ce prix, ne veut point de couronne; Mon cœur contre mon sang s'oze en vain révolter : Par force ou par amour, il s''en fait respecter. A mon père, inhumains, donnez un autre juge, Ou dans les bras d'un fils souffrez-luy un refuge.
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O toy, dont la vertu mérita son amour,
Ma mère! helas! quel fruict en as-tu mis au jour!
Que n'as-tu dans mon sein causé mes funérailles,
Et fait mon monument de tes propres entrailles,
Si je dois oster l'ame et le titre de roy
A la chère moitié qui vit encor de toy !
Regnerois-je avec joie ? et, bourreau de mon père,
Aurois-je ny le Ciel, ny la terre prospère?
Pour cimenter mon throsne et m'affermir mon rang,
Tarirois-je la source où j'ay puisé mon sang?
Auroit-on de la foy pour un prince perfide
Dont la première loy seroit un parricide?
Non, non, je ne veux point d'un throsne ensanglanté
Du sang, du mesme sang dont je tiens la clarté.
J'ay creu la passion aux grands coeurs si commune,
Et, contre la nature, escouté la fortune;
J'ay fait de ma tendresse une fausse vertu;
A l'object d'un Estât, mon lasche sang s'est teu ;
Mais, au poinct qu'il luy faut sacrifier un père,
La nature se taist et le sang délibère ;
Il me presse, il me force à prendre le party
Qu'il sçait estre sa source, et dont il est sorty.
Le voicy. Dieux ! je tremble, et ma voix interdite.
En ce profond respect, sur mes lèvres hésite.
Mais qu'attends-je ?
SCENE V
COSROÉS, SARDARIGUE, Gardes, SYROÉS, PALMYRAS, PHARNACE.
CoSROÉS.
Onature! et vous, Dieuxsesautheurs, D'un prodige inoûy soyez ies speclateurs. A cet horrible objet sa nouveauté convie. Mon fils, dessus mon trosne, est juge de ma vie, Et ne le tient pas seur si de son fondement Ma teste n'est la baze et mon sang le ciment. Immole donc, tyran, mes jours à tes maximes, Asseure-toy l'Estat par le plus grand des crimes, Laisse agir la fureur avecques liberté, Ne donne rien au sang, rien à la pieté; Et vous, que mon malheur rend si fiers et si braves, Ce soir mes souverains, ce matin mes esclaves...
Syroés, à genoux.
Seigneur, daignés m'entendre! O nature! et vous, dieux, Vous pouvés sans horreur jetter icy les yeux: L'objet de vos mespris encor vous y révère, Je ne suis ny tyran, ny juge de mon père; J'ay tous les sentimens que vous m'avez prescripts, Et renonce à mes droits pour estre encor son fils. Oùy, mon père, et l'Estat ny toutes ses maximes Ne peuvent m'obliger à régner par des crimes; Pour immoler vos jours à mon ressentiment, Vous régnez sur les miens trop souverainement;
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Est-il un bras d'un fils qu'un souspir, une larme, Un seul regard d'un père ajsement ne desarme? Si contre vous, helas! j'escoute mon courroux. Je porte dans le sein ce qui parle pour vous; Dedans moy contre moy vous treuvez du refuge, Et, criminel ou non, vous n'avez point de juge. Paisible, possédez l'Estat que je vous rends; Vous pouvez seul, Seigneur, régler mes différends; Arbitre entre vos fils, terminez leur dispute En retenant pour vous le rang qu'ils ont en butte; Ne le déposez pas aux despens de mes droicts. Entretenez en paix vostre sang souz vos loix.
COSROÉS.
L'arrest de Mardesane et celuy de la reyne Me peuvent-ils souffrir une attente si vaine ? Traistre, joins-tu la fourbe à l'inhumanité?
Syroés.
Esprouvez ma franchise et vostre authorité.
CosROÉs.
Revocque donc leur mort, et fay qu'on me les donne.
Syroés.
Gardes, suivez le roy, faites ce qu'il ordonne,
Et, sans prévoir l'effect qui m'en succédera
Sardarigue.
Seigneur !...
Syroés.
Rendez le prince, et délivrez Syra.
Allez
(Cosroés, Sardarigue d les Gardes sortent.)
SCENE VI
PALMYRAS, PHARNACE, SYROÉS.
Palmyras.
Vous oubliez que Palmyras, Pharnace, Et tout vostre conseil, aillent tenir leur place Et se charger des fers qu'ils leur ont fait porter; Et ce sera beaucoup de vous en exempter. Ouy, ouy, ne croyez pas, sans péril de la vostre, Leur conserver la vie et hazarder la nostre. Nous n'éviterons pas les traits de leur courroux. Mais craignez que ces traicts n'aillent jusques à vous ; Comme ils devront le jour moins à vostre tendresse Qu'à vostre défiance et qu'à vostre foiblesse, Syra, par le passé redoutant l'advenir.
Politique qu'elle est, sçaura vous prévenir. Et donnera bon ordre à ce que la couronne Ne peze plus au front, qui si-tost l'abandonne.
Syroés.
Je n'ay pu mieux deffendre un cœur irrésolu Où le sang a repris un empire absolu ; Vous deviez imposer silence à la nature, Qui contre vos advis secrettement murmure, Et me faict préférer le péril d'une mort A l'inhumanité d'un si barbare effort.
Il faut pour tant de force une vertu trop dure,
Pharnace.
N'auguroqs point. Seigneur, de sinistre advanture; II. 3 3
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Le trosne tombera devant vostre débris, Et tant de pieié ne peut perdre son prix. Mais que vous veut Narsée ?
SCENE VII
NARSÉE, SYROÉS, PALMYRAS, PHARNACE.
Narsée.
O destin déplorable!
O prince généreux autant que misérable !
Syroés.
Qu'est-ce, Madame?
Narsée.
Helas! Mardesane, Seigneur, Perd le trosne et le jour, mais en homme de cœur ; Et le coup glorieux dont il a rendu l'ame Part d'une main illustre, et non pas d'une infâme. Sçachant que de sa mort on dressoit l'appareil, Et prenant du besoing un généreux conseil, Adroitement saisi du fer d'un de ses gardes, Il se l'est dans le sein enfoncé jusqu'aux gardes ; Un prompt torrent de sang est sorty de son sein ; Et l'on a plustost veu sa mort que son dessein,
Syroés.
Cruels, voila l'effect de vos nobles maximes.
Narsée.
Je rendois à Syra des devoirs légitimes ; Et, quoy que le secret dont mon sort fut voilé
ACTE V, SCENE Vil. 25g
Vienne si clairement de m'estre révélé,
J'ay jugé toutesfois ne pouvoir sans foiblesse
Ne point prendre de part au mal-heur qui la presse :
L'esclat qui me jallit de sa condition
Me procura l'honneur de vostre affection;
Je suis sinon sa fille, au moins sa créature,
Et du moins à ses soings je dois ma nourriture ;
Mais la voyant en pleurs, sur le corps de son fils,
Appeller les destins et les dieux ennemis.
Ace triste spectacle, interdite, esplorée,
Sans pouvoir dire un mot je me suis retirée,
Et j'ay veu qu'on portoit le vase empoisonné
Que pour son chastiment vous avez ordonné.
SCENE DERNIERE
SARDARIGUE, SYROÉS, PALMYRAS.
PHARNACE, Gardes.
Sardarigue.
Hâ, Sire! malgré vous le destin de la Perse Vous protège et destruit tout ce qui vous traverse.
Syroés.
Qu'est-ce encor?
Sardarigue, Cosroés, rentré dans la prison, Ayant veu que la reyne y prenoit le poison ; Prompt, et trompant les soings et lesyeuxdelalrouppe, Avant qu'elle eût tout pris, s'est saisi de la couppe.
COSROES.
Et, beuvant ce qui reste : « Il faut (nous a-t'il dit, Voyant d'un œil troublé Syra rendre l'esprit, Et nager dans son sang Mardesane sans vie). Il faut du sort de Perse assouvir la furie. Accorder à mon père un tribut qu'il attend. Laisser à Syroés le trosne qu'il prétend. Et de tant de tyrans terminer la dispute. Là, tombant, quelque garde a soustenu sa cheutte. Et nous...
Syroes , furieux.
Et bien, cruels, estes-vous satis-faits?
Mon règne produit-il d'assez tristes effects ? La couronne, inhumains, à ce prix m'est trop chère. Allons, Madame, allons suivre ou sauver un père.
Palmyras, le suivant.
Ne l'abandonnons point.
Sardarigue.
Ses seings sont superflus, Le poison est trop prompt, le tyran ne vit plus.
NOTE SUR LE PORTRAIT
Les personnes qui ont admiré, dans le foyer de la Comédie-Française, le buste élégant et pimpant dû au ciseau de CafBeri, auront peut-être quelque peine à en reconnaître les traits dans ceux du portrait que nous avons joint à notre édition. Le Rotrou que nous représente Catfieri est le jeune homme à l'allure dégagée et quelque peu martiale, songeant plus à courir le monde qu'à faire des tragédies, tandis que le portrait que nous avons adopté, et qui est signé d'un graveur-éditeur du XVIIP siècle, nommé Desrochers, nous montre Rotrou homme fait, mais déformé par la lourde et disgracieuse robe de lieutenant criminel.
Nous avions le choix entre ces deux portraits, et il nous eût été aussi facile et plus agréable de reproduire le gracieux buste de Caffieri, tout en le soupçonnant d'un peu de fantaisie, et en le rangeant dans la classe des portraits idéalisés (et pourtant il est constant que Caffieri a eu sous les yeux des documents authentiques). Mais il nous a paru plus intéressant, et en même temps plus logique, de placer, en tête du Théâtre de Rotrou, un portrait fort peu connu, et qui nous le montre à peu près tel qu'il devait être à l'époque où il écrivit ses tragédies.
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